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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la substitution, par approximation, entre des 
limites déterminées, du rapport des variables d’une fonction homogène 
de deux variables à une autre fonction homogène du même degré; par 


M. H. Resa. 


« Soit F(x, y) une fonction homogène de x, y du degré m; proposons- 
nous de déterminer deux coefficients indéterminés, «, 8 d’une fonction 
homogène du même degré F, (x, y), de manière que les erreurs relatives 


RS F, (x,r) 2. 
Me E(x;7) : 


se trouvent partagées dans les meilleures conditions entre les limites supé- 


rieure k, et inférieure k, du rapport Z. 
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» Nous pouvons mettre F et F, sous la forme 
J 
rte = 27 (3 


Pts }= CO (2); 


et l’on a par suite 


f(x 
(1) de ) 


» Nous poserons 7 = tang 6, ou, dans certaines circonstances, 


— sin 0; 
dans les deux cas, e prendra la forme 


(2) e—p(60)— 1. 
» Nouûs pouvons considérer e comme étant l'excès du rayon vecteur de 
la courbe représentée par l'équation polaire 


p=9 (9), 
égal sur le rayon à l’unité de la circonférence ayant le pôle O pour centre. 

» Soient ©, et 8, les valeurs de © correspondant aux limites 4, et #.. 

» Les termes dans lesquels nous avons posé le problème; nous devons 
l'avouer, sont assez vagues, et peu susceptibles d’une définition analy- 
tique. 

» Pour les préciser, il nous faut avoir recours à une espèce de senti- 
ment sur la manière dont les erreurs relatives seront le mieux parta- 
gées, en vue de rendre aussi petite que possible la plus grande valeur 
absolue de e. 

» La solution suivante se présente naturellement à l’esprit pour déter- 
miner les coefficients & et f : 


» Exprimer que les deux erreurs relatives extrêmes sont égales et de même 
signe, et égales et de signes contraires au maximum ou au minimum que prend la 
fonction e entre 0 = Q, et 0 = 0,. 


» Applications. — 1° F(x,y) =Vx*+y*,F,(x)=ay + Bx. 
» En posant 2 — lang 0, nous aurons 
(3) p = «sin + f cos, 


équation qui représente un cercle passant par le pôle zéro. 
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» Soient 0’ la valeur de 9 pour laquelle 5 est maximum ou minimum; 
À,, A», A’ les points du cercle ci-dessus correspondant aux angles 0,, 0, 
9"; B,, B,, B’ les points de la circonférence d’un rayon égal à l'unité, 
situés respectivement sur les mêmes rayons vecteurs que les précédents. 
Nous devons exprimer que 


AiDii= A3; 
A,B,=— — A'B'; 


l 


la question se réduit alors à un simple problème de Géométrie, dont 
J'ai donné la solution dans les Mémoires de la Société mathématique de 
France (1874), et sur laquelle je n’ai pas à revenir. 

» Les expressions de x et B auxquelles je suis arrivé ne s’accordent avec 
celles de Poncelet (qui le premier a traité la question, mais en partant 
d’autres considérations) que dans le cas particulier où k£, — « ; toutefois 
nous arrivons tous deux, dans le cas général, à la même limite supérieure 
de l'erreur relative : de sorte que les deux formules, qui donnent e, sont 
aussi avantageuses l’une que l’autre. 


ù I 
» 29 F XL SR ppm ee me | F L = ——— 
( 7) Va+ 7° i ( 17) ax +f$y 
» En continuant à poser = = tang 0, nous aurons 


I 
PT no + B cos0” 
équation d’une droite qui doit nécessairement être parallèle à la corde B,B,. 
» Si l’on désigne par a la distance du point O à cette droite et par 2e 
l'angle B,0B,, on doit avoir 


d’où 
A 1! tane? © 
d Qi : 8 : 
La figure donne 


€ 
1 — tang?— 
«a 2 


RITT cos(9—0,—+)  sin(0, + e)sin0 + cos (0, + €) cos0” 


par suite 


sin(8 +e) É 


— L 


cos(0, +e) 


£ E 
1 — tang* — 1 — tang? — 
(= 8 > 


14. 
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Quant à l’erreur relative maximum 


€Ë 
Ps = Lit tang® => 
elle a la même valeur que dans la question précédente. 
» 3° FIT ri Vx? —-7?, (x r)= ax HÔT. 


» En posant . = sing, ona 
__ «sin0 + 8 


ES EURE LT UT LI. 


cos 0 


Si l’on exprime que les valeurs de e sont égales pour 0 = @,, 6 = 6,, on 
trouve 


. (+0) 
(cos, — cos0;) hu 2 
(A) RÉ Gi c0s0,— cost sm, — PT (6 —0)" 
2 


La valeur e,, de e pour 0 = 6, ou 0 — 0, peut, par suite, se mettre sous la 


forme 
(0: + 0) 
SOC 
(B) RO EL TE 


cos 
2 


Le maximum ou le minimum de e correspond à 
(0 +0 
sin fase 01) s 1) 
(C) sin 0’ — es. 
(0 Ps 0) 
COS -——————— 
> 


et, en exprimant qu’il est égal et de signe contraire à la valeur e,, de e pour 
0 — 0,, on trouve 


0, — 0 
2 en D 
Pr meer —— ; 
cos (sk Bi) . ) + cos, cos 0, 
par suite 
.… (0: + 0) 
2 Sin -—— 
QU Se ré HN 
0, + 0 — 
te ma Vcos6, cos6, 
Ô 0 —_——- 0, + 0 
2 cos ou Vcos0, cos®, — cos LA 
CRE RE en Pal . 
0, + 0) —— a —— 0, (] 
5 cos ri + V/cos0, cos, Vcos0, cosb, + cos Een 


(Perd c 
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Dans le cas de k, — 0, k, — {, on trouve 
Em — 0,0209, 


approximation dont on pourra se contenter dans bien des circonstances. 
» Poncelet a aussi traité cette question; mais il n’est pas parvenu à nos 
résultats, parce qu’il a pris un autre point de départ. 


I 


» 4 F(x, 7) meer AE À here ra 


» Les formules (A) et (C) sont encore applicables à ce cas; au lieu de la 


formule (B), on a la suivante : 
PL em. 


EnEE ET L. 
3 p Éd Léa 
2 


Enfin, en opérant comme plus haut, on trouve 


B 1 cbs (02 ar 0;) 1 TP 1 
re = FUAS Te D Sr , 
4 L Vcos0, cos 9, _. (9, + 0:) 
2 
02 = sin (8; + 0.) PER TIRER 107 a ; 
= — - : 
3 2 V/cos0, cosb, LA (0, + 62) 
2 
nm BIRMER me : » 
Le UE “Re cos, cos 8, goes sen 


ASTRONOMIE. — Lettre sur la distribution de la température à la surface du Soleil 
et les récentes mesures de M. Langley ; par M. Faye. 


« M. Langley, en présentant son important Mémoire à l’Académie (Comptes 
rendus, t. LXXX, p.746 et 819), a fait remarquer que ses résultats influent 
directement sur les idées que nous pouvons nous faire de la constitution 
physique du Soleil. Préoccupé de ses propres mesures, l’auteur ne s’est pas 
attaché à développer ces conséquences. Je vais tâcher de snppléer à son 
silence et de donner à ce sujet de brèves explications. 

» La température de la photosphère est-elle partout la même (1), ou bien 


y a-t-il, comine sur notre globe, une zone équatoriale plus chaude que les 


(1) Il ne s’agit ici que de ses variations parfaitement mesurables, et nullement de sa valeur 
absolue si difficile à déterminer. 
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régions polaires? Laissant de côté les hypothèses, nous dirons : c’est ici 
une question de fait qu’on peut résoudre de deux manières : 

» 1° En étudiant directement et en comparant les radiations thermiques 
en diverses régions de la photosphère ; 

» 2° En étudiant les courants superficiels de cette même photosphère. 

» Au premier coup d’œil, le premier moyen semble être le plus facile ; 
mais, si l’on se reporte un instant au Mémoire où M. Langley a décrit ses 
appareils et ses procédés, on verra combien de difficultés se rencontrent 
dans cette voie. À la vérité, la peine que M. Langley a prise pour les sur- 
monter est largement compensée par la netteté et l’importance des résultats. 

» L'autre méthode est non moins décisive. Une différence constante de 
température entre l’équateur et les régions polaires du Soleil déterminerait, 
de l’équateur aux pôles, une circulation analogue à celle de notre atmo- 
sphère, laquelle est due à l’échauffement constant de notre zone équato- 
riale par le Soleil. Si l’étude des courants de la photosphère montre qu’il 
existe sur le Soleil des mouvements horizontaux de ce genre, il y aura tout 
lieu d'admettre que le Soleil est plus chaud à l’équateur qu'aux pôles, 
quelle qu’en puisse être la cause. 

» Ces deux procédés ont été appliqués l’un et l’autre à l’étude de cette 
question; mais, chose étrange, ils ont conduit à des conclusions diamétra- 
lement opposées. D'une part, en effet, le P. Secchi croyait avoir établi, il y 
a une vingtaine d’années, par des comparaisons basées sur l’emploi de la 
pile thermo-électrique, que l'équateur du Soleil est plus chaud que les ré- 
gions polaires. Il n'avait pu, il est vrai, faire intervenir ces régions polaires 
elles-mêmes et s'était vu forcé de se limiter à une trentaine de degrés de 
part et d'autre de l’équateur ; mais, ayant déjà trouvé -& de différence entre 
ces parallèles et l’équateur, il pensait que cette différence devait s’accentuer 
encore plus vers les pôles; par suite, elle devait déterminer sur cet astre 
des courants allant des pôles à l’équateur ou inversement. 

» D'autre part, les astronomes avaient étudié, avec une infatigable persé- 
vérance et une extrême précision, la circulation superficielle de la photo- 
sphère ; mais, au lieu de mouvements dirigés vers les pôles ou vers l’équa- 
teur, comme on aurait dû s’y attendre d’après les mesures thermiques du 
P. Secchi, ils trouvèrent qu'elle s’opérait parallèlement à l’équateur ! J'en ai 
conclu, avec une entiere confiance, malgré les mesures ébauchées par le sa- 
vant astronome romain, qu'il ne devait pas y avoir de différence persistante 
bien appréciable de température entre l'équateur et les pôles. 

» Toutefois, quand les questions se produisent ainsi, en publie, com- 
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pliquées d’assertions contradictoires, le monde scientifique hésite à se pro- 
noncer : il attend des faits nouveaux ou des études plus complètes. C’est 
précisément là ce que le Mémoire de M. Langley nous apporte. Ce long 
travail de mesures précises montre que le phénomène annoncé il y a vingt 
ans par le P. Secchi n’existe pas. La température mesurée dans toutes les 
directions sur le disque solaire n’accuse pas d’autres variations que celle 
qui provient pour nous de l'extinction progressive vers les bords, due à 
l’interposition de la chromosphère, sans indiquer la moindre prépon- 
dérance en faveur des régions équatoriales; et cette fois l’auteur ne s’est 
pas arrêté à 30 degrés de latitude : il a poussé ses mesures jusqu'aux deux 
pôles, grâce à la perfection de ses piles thermo-électriques et à la puis- 
sance supérieure de sa lunette parallactique. 

» Voilà donc désormais l’accord rétabli entre ces deux grands faits, à 
savoir, l’uniformité générale de la température à la surface du Soleil et 
absence de tout courant entre l’équateur et les pôles. À ces deux faits il 
faut en joindre un troisième non moins capital, je veux parler de ces cou- 
rants puissants qui sillonnent la photosphère parallèlement à l'équateur, 
en sorte que les mouvements gyratoires qui y prennent naissance doivent 
être entrainés parallèlement à l'équateur, ainsi que cela a lieu effective- 
ment pour les taches. 

» Évidemment ces phénomènes sont en relation intime avec la consti- 
tution physique du Soleil et doivent déterminer nos idées sur ce sujet. 
C’est là ce que M. Langley a voulu dire dans son Mémoire. Tant qu'on 
s’est borné à rechercher de vagues analogies avec la Terre pour deviner ce 
qui se passe sur le Soleil, on n’a pu arriver à rien, parce que l’analogie ne 
réside pas là où on la cherche, c’est-à-dire dans une zone torride et des 
calottes polaires froides comme sur la Terre, dans des vents alisés comme 
sur la Terre, dans des nuages voguant au sein d’une vaste atmosphère 
comme sur la Terre, etc. L’analogie est dans les lois mécaniques qui sont 
les mêmes sur le Soleil et sur notre globe, mais qui, agissant sur le Soleil 
dans d’autres conditions physiques qu’il faut avant tout étudier longue- 
ment, produisent des résultats tout différents de ceux auxquels s’attendent 
les partisans des hypothèses et des vieux préjugés. 

» Engagé dans une longue discussion que je ne puis suivre pour le 
moment, il me sera permis du moins de faire remarquer à l’Académie que 
ces phénomènes grandioses dont je viens de parler sont précisément ceux 
qui servent de base à ma théorie. Celle-ci, à laquelle se rattache fort 
simplement l'explication, vainement cherchée jusqu'ici, de l'entretien 
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de Ja radiation solaire et de sa merveilleuse constance, montre quel rôle 
les mouvements gyratoires si négligés ou si mal compris jouent dans la 
nature. Elle ramène ceux du Soleil, ceux de notre atmosphère et ceux dé 
nos cours d’eau à un type commun, défini géométriquement, dont l’étude 
expérimentale et théorique doit constituer tôt ou tard un complément de 
la Mécanique générale, complément bien nécessaire, car c’est à son ab- 
sence qu'il faut attribuer en Astronomie et en Météorologie le règne des 
hypothèses et des préjugés les plus étonnants. Du moins on doit com- 
mencer à voir, ce me semble, que les confirmations arrivent peu à peu à 
cette théorie, à mesure que les faits sont plus sérieusement étudiés. » 


BOTANIQUE. — Observations sur les Pandanées de la Nouvelle-Calédonie ; 
par M. An. BRONGNIART. 


« L'étude des Palmiers de la Nouvelle-Calédonie, dont j'ai communiqué 
les principaux résultats à l’Académie en 1873 (séance du 11 août 1873), 
m'avait conduit à examiner d’autres Monocotylédones arborescentes de ce 
pays, les Pandanées, et dès le mois d’avril de cette année j'annonçais à la 
Société botanique (séance du 18 avril 1873), que l’étude de ces plantes 
m'avait conduit à reconnaitre que le mode d’agrégation des fruits et l’in- 
florescence mâle me paraissaient fournir des caractères génériques de pre- 
mière valeur. Espérant recevoir des matériaux plus complets pour l’étude 
de ces végétaux, j'ai attendu jusqu'à présent pour faire connaitre les ré- 
sultats déjà obtenus; mais ces compléments tardant à me parvenir, je pense 
qu'en publiant ce que J'ai pu observer j'attirerai l’attention des voyageurs 
sur ces plantes remarquables et qu’on en obtiendra peut-être ainsi des 
matériaux utiles pour la science. 

» Le genre Pandanus, fondé par Linné (Suppl., p. 424), d’après les indi- 
cations données par Forskael, Forster et Rumphius, sur une espèce qu’il 
a nommée Pandanus odoratissimus, est devenu le centre d’un groupe nom- 
breux d’espèces, toutes rattachées génériquement à ce premier type. 
Elles en avaient, en effet, le mode de végétation et les caractères généraux, 
mais elles offraient des différences très-nombreuses auxquelles on n'avait 
pas donné une importance suffisante par suite de l’état très-imparfait des 
collections en ce qui concernait ces arbres monocotylédonés, la plupart 
n'étant représentés que par des fruits souvent mal conservés, sans feuilles 
ni fleurs. 


» Notre ancien confrère Gaudichaud, après en avoir observé plusieurs 
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espèces pendant ses longs voyages, entreprit une étude approfondie des 
matériaux réunis dans les collections de Paris; de très-belles figures pu- 
bliées dans l’Ætlas botanique du voyage de la Bonite représentent les fruits 
qu'il avait étudiés dans les collections du Muséum d'Histoire naturelle, de 
Delessert et de Webb, et qu’il avait classés dans des genres distincts et 
nombreux. 

» Malheureusement pour ces plantes, comme pour tant d'autres figurées 
dans ce superbe atlas, aucun texte n’a été publié, et les caractères sur 
lesquels ces genres ont été établis ne sont pas exprimés par des phrases 
distinctives. On peut cependant les constater d’après les figures très-fidèles 
qui représentent ces divers genres. 

» Nous croyons que ce serait manquer de justice que de ne pas admettre 
la nomenciature de Gaudichaud toutes les fois que les caractères qu'il a 
signalés dans ses figures sont faciles à reconnaitre. 

» Depuis cette publication, quelques savants, s'appliquant plus spéciale- 
ment à l'étude des plantes asiatiques, auxquelles appartiennent la plupart 
des Pandanées, ont cherché à établir des coupes dans ce grand genre, soit 
comme sections, soit comme genres distincts : tels sont les travaux de 
MM. Miquel, de Vrièse et Kurz. Je ne puis ici discuter les résultats de 
leurs études, et je veux me borner à quelques observations que m'ont 
fournies les espèces recueillies à la Nouvelle-Calédonie, en ce qui concerne 
soit les fruits de ces plantes, soit les fleurs mâles qui présentent, dans quel- 
ques-unes de ces espèces, une organisation très-différente de celle qui leur 
était assignée jusqu à ce Jour. 

» Quant aux fruits, on a généralement distingué les Pandanus à ovaires 
et à carpelles isolés, et ceux à carpelles ou nucules agrégés en phalanges, 
pour employer l'expression de R. Brown et de Griffits, ou en syncarpium, 
suivant le terme employé par d’autres auteurs; mais ces phalanges me pa- 
raissent être le résultat de deux dispositions très-diverses. Dans les vrais 
Pandanus (P. odoratissimus et espèces voisines) ainsi que dans les Vinsonia 
de Gaudichaud, qui n’en diffèrent peut-être pas génériquement, ces nucules 
sont réunies en un cercle assez régulier autour de quelques-unes qui oc- 
cupent le centre de la phalange; elles sont toutes dirigées vers ce centre, 
comme on peut le reconnaître à la direction des stigmates et à l'insertion 
des graines dans les nucules. 

» Dans d’autres espèces, les phalanges aplaties, comprenant générale- 
ment un nombre moindre de carpelles, montrent ces carpelles disposés en 
un seul rang, ayant tous leur stigmate dirigé vers le sommet de l’inflo- 


ta 
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rescence générale ou cephalium : c’est le caractère que présente le Barrotia 
tetrodon de Gaudichaud, que je considère comme le type de ce genre. Les 
Barrotia diodon et monodon du mème auteur ont une organisation très-dit- 
férente, les dents qui les terminent surmontant un stigmate simple qui cor- 
respond à un carpelle isolé et monosperme. C’est la première de ces espèces, 
Pandanus furcatus, Roxb., qui a servi de type au genre Rickia, établi par de 
Vrièse, et qui me paraît devoir être maintenu; quant au Barrotia tetrodon, 
que je désignerai sous le nom de Barrotia Gaudichaudiü, ses fruits sont com- 
posés de phalanges de deux à trois carpelles, surmontées d’autant de stig- 
mates dressés, formant ainsi deux ou trois dents et non quatre. 

» Ce genre Barrolia me parait avoir des espèces assez nombreuses à la 
Nouvelle-Calédonie. Elles seraient au nombre de six, en effet, si l’on y 
place deux espèces qui s’éloignent des autres par quelques caractères; ce 
genre est remarquable non-seulement par ses fruits, mais aussi par la struc- 
ture de ses fleurs mâles qui diffèrent à beaucoup d’égards de celles déjà 
connues dans cette famille. 

» Les vrais Pandanus, dont les fleurs mâles ont souvent été observées 
soit sur des échantillons spontanés, soit dans nos serres, présentent des 
inflorescences mâles composées d’épis nombreux naissant à l’aisselle de 
grandes bractées, qui dépassent ordinairement les épis eux-mêmes ; ceux-ci 
portent des étamines nombreuses, dont les filets sont réunis, vers leur 
base, deux ou trois ensemble en un pédicelle commun ; le genre Rickia ou 
Pandanus furcatus, dont la fleur mâle a été bien décrite et figurée par Mi- 
quel (Analecta botanica indica, pars IT, p. 10, tab. IT), n’en diffère que 
par des pédicelles plus longs portant des étamines réunies en plus grand 
nombre. 

» Un échantillon en fleurs et en fruits du Pandanus monticola, Müll., 
que le Museum a reçu de M. Müller lui-même, et qui appartient de la 
manière la plus évidente au genre Fisquetia de Gaudichaud, ne présente 
aussi dans ses fleurs mâles que de faibles modifications: l’inflorescence géné- 
rale et la disposition des étamines diffèrent très-peu de celle des vrais Pan- 
danus. 

» Il n’en est pas de même des Barrotia et des Bryantia de Gaudichaud, 
ainsi qu’on va le voir par l'étude des espèces de ces deux genres qui 
croissent à la Nouvelle-Calédonie, dont nous allons nous occuper spécia- 
lement. 

» La flore dé la Nouvelle-Calédonie comprend, en effet, des Pandanées 
se rapportant à trois genres bien distincts : 
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» 1° Les vrais Pandanus représentés par deux espèces. 

» Tune, qui ne me paraît pas différer du Pandanus odoratissimus, à très- 
gros cephalium sphérique, formé d’un assemblage de phalanges ou syn- 
carpium de sept à dix ovaires ou nuculés soudés, disposés en deux rangées, 
l’une extérieure, de cinq à sept, et l’autre intérieure, de deux à trois, dont 
les sommets peu saillants, arrondis, sont cependant bien distincts. 

» L'autre, à capitules ou cephalium moins gros (10 à 12 centimètres de 
diamètre), composés de phalanges comprenant un moindre nombre d’o- 
vaires, se rapproche beaucoup, ainsi que l'avait admis M. Vieillard, d’une 
des formes du Pandanus pedunculatus, R. Br., communiquée par M. Müller 
comme croissant dans l'Australie tropicale. 

» 2° Les Barrotia. Leurs cephalium n’ont plus la forme sphérique de 
celui des vrais Pandanus; ils sont elliptiques où même trés-allongés, leur 
longüeur dépassant souvent trois fois leur largeur, et présentant ordinaire- 
ment une forme de prisme trièdre à angles obtus et arrondis. Les ovaires, 
dans les espèces types, sont réunis deux, trois et même quatre à cinq en 
une seule rangée transversale, surmontés de stigmates dressés formant une 
série de lobes ou dents, dont la surface stigmatique occupe une des faces 
et est dirigée vers le sommet du cephalium. 

» Quatre espèces bien distinctes offrent cette organisation du fruit, et 
l’une d'elles (Barrotia altissima — Pandanus altissimus, Panch., in coll.) pré- 
sente une inflorescence mâle très-différente de celle des vrais Pandanus. 

» Une autre espèce semble s'éloigner des précédentes par ses phalanges 
composées d'un plus grand nombre d'ovaires disposés sur deux rangs, et 
dont les stigmates paraissent se regarder, autant qu’on peut en juger sur 
des fruits adultes où ces organes sont en partie effacés; mais cette espèce 
(Barrotia macrocarpa, Pandanus macrocarpus? Vieill., PL utiles de la Nouv. 
Caléd., p. 24) présente une inflorescence mâle tout à fait semblable à celle 
du Barrotia altissima et confirme sa position dans ce genre. 

» Une dernière espèce s'éloigne des précédentes par ses ovaires simples, 
isolés, mais surmontés d'un stigmate dressé, unilatéral, très-analogue à 
celui des espèces précédentes; des échantillons plus complets seraient né- 
cessaires pour fixer avec certitude sa position générique. 

» Quant à l’inflorescence mâle observée sur deux espèces, Barrotia altis- 
sima et macrocarpa, elle me paraît fournir un des caractères essentiels de 
ce genre : elle consiste en un épi simple terminant un rameau allongé, 
flexueux, portant de grandes bractées espacées, jaunâtres à l’état sec, parais- 
sant d’une texture moins sèche que les feuilles, très-lisses, à nervures très- 

195 


(1196) 

fines ; l’épi mäle lui-même offre un axe cylindrique, charnu, continu, sans 
bractées spéciales à sa base ni dans son étendue, d’environ 15 à 20 milli- 
mètres de diamètre sur 30 à 40 centimètres de long, tout couvert de disques 
arrondis ou elliptiques, ou un peu hexagonaux par suite de leur contiguité 
dans Ja jeunesse, supportés par une sorte de stipe charnu qui s'élargit 
pour constituer ce disque terminal en forme de tête de clou. Vers le sommet 
de ce support charnu, et surtout du côté supérieur, autant que j'ai pu le 
constater, et dans la partie qui s’élargit pour former le disque terminal 
se trouvent insérées un grand nombre d’étamines presque réfléchies dont 
les filets, très-courts et distincts, se terminent par une anthère linéaire 
acuminée, s’ouvrant par deux fentes opposées, comme celles des autres 
Pandanées. 

» La disposition de ces disques rappelle un peu, en beaucoup plus grand, 
les épis des Æquisetum ; on voit qu’elle n’a aucun rapport avec l’inflores- 
cence mâle observée jusqu’à ce jour dans les autres Pandanées et confirme 
la distinction du genre Barrotia. Comme je l'ai dit, quatre autres espèces 
dont on n’a pas encore observé les fleurs mâles doivent sans doute rentrer 
dans ce genre; je les décrirai ailleurs avec plus de détail. 

» 3° Les Bryanlia constituent un genre établi par Gaudichaud sur une 
seule espèce, le B. bulyrophora (Gaud. Bonite, pl. 20), d’après un fruit pro- 
venant des collections de Labillardière, mais dont l’origine première est 
inconnue. 

» Deux des Pandanées de la Nouvelle-Calédonie paraissent rentrer dans 
ce genre, quoiqu'elles présentent dans la forme de leur stigmate, comparé 
à celui de l'espèce type, des différences assez notables, qui permettent 
d’en former une section spéciale, que je désignerai sous le nom de Lopho- 
stigma. 

» Leurs cephalium, très-volumineux, sont ellipsoïdes ou plutôt ovoides 
(longueur, 30 centimètres; largeur, 18 centimètres) dans une des espèces 
(B. viscida); très-allongées, cylindroïdes (longueur, 25 centimètres; largeur, 
10 centimètres), ou plutôt obtusément prismatiques à trois faces dans l’autre 
(B. oblonga, Pandanus minda? Vieill.)(1). Dans toutes les deux ils sont com- 
posés d’un nombre considérable de nucules simples, prismatiques, hexago- 
nales, terminées par une surface plane comme tronquée, dont le bord, 
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(1) Je n'ai pas conservé le nom de minda à cette espèce, quoiqu'’elle ait été désignée par 
M. Pancher sous ce nom, comme étant le Pandanus minda de Vieillard, la description don- 
née par M. Vieillard de son P. minda ne pouvant pas s'appliquer au genre Bryantia. 


(1197 ) 

dirigé vers le sommet du cephalium, porte un stigmate dressé formant une 
sorte de languette saillante dont la face externe est occupée par la surface 
stigmatique. Dans le type de ce genre, Bryantia butyrophora, le stigmate est 
également unilatéral, mais il se présente, comme l'indique la figure de 
Gaudichaud, sous forme d’un petit disque arrondi, sessile, au-dessous du 
sommet tronqué des nucules. Malgré cette différence très-prononcée, je 
n'ai pas osé séparer génériquement les espèces de la Nouvelle-Calédonie 
tant que les autres caractères de la plante qui a servi de type à ce genre ne 
seront pas mieux connus. 

» Les deux espèces qui nous occupent ne diffèrent évidemment que 
par des caractères spécifiques; elles sont parfaitement identiques dans tous 
les points essentiels de leur organisation. L'une d'elles nous montre sur 
un échantillon recueilli par M. Pancher l’inflorescence mâle, malheureu- 
sement très-altérée par la conservation en herbier d'organes très-charnus. 
On peut cependant y reconnaitre une structure très-différente de celle des 
vrais Pandanus et des genres analogues, ainsi que de celle indiquée ci- 
dessus, dans les Barrotia, 

» Comme dans ceux-ci, l’inflorescence mâle paraît terminer un rameau 
trigone de 3 à 4 décimètres de long, portant un certain nombre de'feuilles 
florales, espacées, marquées de nervures très-nombreuses et très-pronon- 
cées et se terminant par un sommet triquètre à arêtes finement dentées. 
Le spadix, qui fait suite à ce rameau, quoique brisé, devait avoir environ 
3 décimètres de long ; il parait avoir été charnu, anguleux et donner nais- 
sance à des divisions dressées, également charnues et anguleuses, sans in- 
dices de bractées à leur origine ; toutes les parties semblent continues ; 
les angles ou sortes de crêtes de ce spadix et de ses divisions se prolongent 
en mamelons ou pédicelles charnues, coniques, qui paraissent porter à 
leur extrémité atténuée de nombreuses étamines à anthères oblongues, ses- 
siles ou brièvement pédicellées. L’altération de ces organes ne nous a pas 
permis de mieux apprécier leur disposition; mais il est évident qu'il y a là 
une structure très-spéciale qui confirme la distinction générique de ces 
plantes. L'espèce type de ce genre présentera-t-elle dans son inflorescence 
mâle les mêmes caractères, de manière à confirmer la réunion de ces es- 
pèces dans un même genre? C’est ce que de nouvelles recherches pour- 
ront seules décider. 

» J'ai voulu, dans cette Note, montrer non-seulement l’importance, déjà 
signalée par Gaudichaud, de l'examen attentif des fruits des Pandanus, 
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surtout en ce qui concerne la forme et la disposition des stigmates, mais 
aussi celle de leurs fleurs mâles, beaucoup plus variées qu’on ne l'avait 
cru jusqu'à présent, » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Locomotive à patins de M. Fortin-Herrmann; 
Note de M. Tresca. 


(Commissaires : MM. Morin, Tresca, Resal.) 


« M. Fortin-Herrmann, petit-fils de l’éminent constructeur d'instruments 
de précision, a inventé un système de machine locomotive qu’il a fait exé- 
cuter, sur des données nouvelles, avec l’aide de M. Bouvet, chef du bureau 
des études de ses ateliers; dans cette machine qui a fonctionné sur le 
chemin de fer de l'Est, le déplacement se produit, non par des roues mo- 
trices, mais par de véritables pieds articulés qui prennent successivement 
leurs points d'appui sur le sol. Deux de ces pieds agissent sur le châssis 
d'avant, deux autres à l’arrière-train de la machine; ils sont pressés sur le 
sol par l’action de la vapeur, et une machine horizontale détermitie en 
ordre convenable les oscillations des bielles qui font suite à ces pieds et qui 
entraînent la machine elle-même dans le sens longitudinal. 

» Les expériences faites au chemin de l'Est ont démontré qu’en char- 
geant seulement les patins, garnis de semelles en caoutchouc, de 1 kilo 
gramme par centimètre carré, on pouvait obtenir une adhérence égale aux 
75 centièmes du poids de la machine motrice. 

» Les moyens ordinaires limitent cette adhérence aux 20 centièmes de 
ce poids, de sorte que l'emploi des patins permet de traîner, soit sur les 
routes ordinaires, soit sur des rails, un train quatre fois plus lourd que par 
les moyens actuels. 

» Les frais de traction de ce train restent les mêmes pour la même in- 
clinaison de la route; mais laugmentation de l’adhérence permet, soit de 
diminuer dans une grande proportion le poids mort de la locomotive, soit 
à égalité de poids mort de parcourir une voie plus accidentée. 

» Eu égard à la diminution de poids de la locomotive, il y a quelque 
raison de croire que le travail dépensé pour sa propre propulsion ne serait 
pas notablement plus grand que dans les conditions habituelles de la pra- 
tique des chemins de fer. 

» Eu égard à l'augmentation du coefficient d’adhérence, le système de 
M. Fortin-Herrmann agrandit dans üne grande proportion lé domaine des 
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machines routières et permet même leur cheminement sur des terrains non 
consolidés; sur les routes ordinaires, il fournit le moyen de circuler avec 
des charges réellement utiles, sur des rampes de 10 centimètres par mètre, 
absolument inabordables avec les machines routières actuelles. 

» Les diagrammes des efforts de traction relatifs à la locomotive du 
poids de 15 000 kilogrammes, soutenue en partie par quatre roues, suffisent 
pour démontrer que le coefficient de traction atteint et dépasse la limite 
que nous avons indiquée. 

» Il serait intéressant d'en faire constater l’exactitude par une Commis- 
sion devant laquelle ces expériences pourraient être renouvelées. 

» Depuis la construction de cette machine de 15 tonnes, M. Fortin- 
Herrmann a modifié, d’une manière heureuse, les dispositions mécaniques 
des différents organes; le modèle en action qui est mis sous les yeux de 
l’Académie pourra être, sous ce point de vue, examiné avec intérêt. 

» Dans ce modèle, le nombre des pieds a été augmenté, et leurs mouve- 
ments relatifs sont réglés de manière que quatre d’entre eux battent le trot 
pendant que les deux autres marchent l’amble; l’action est ainsi plus con- 
tinue, et la stabilité de la machine se trouve assurée, sans qu’il soit néces- 
saire de la munir de roues latérales. La direction en alignement ou suivant 
une courbe donnée est d’ailleurs obtenue en réglant à la mesure conve- 
nable l’angle des axes des deux châssis qui constituent la locomotive. 

» La locomotive, essayée au chemin de fer de l'Est, parcourt seulement 
7 à 8 kilomètres à l'heure; on estime que la nouvelle disposition permettrait 
d'atteindre 17 à 20 kilomètres. » 


MÉCANIQUE. — Sur la loi de la détente pratique dans les machines à vapeur. 
Note de M. A. Lenreu. 


« Pour prévoir le travail d’une machine à vapeur à construire ou pour 
déterminer par le calcul, c’est-à-dire sans se servir de l’indicateur, le tra- 
vail d’une machine construite, on sait que le point le plus important est 
d'apprécier le travail produit pendant la détente. 

» Or ce travail dépend expressément de la loi suivant laquelle l’expan- 
sion s'opère, soit de la courbe de transformation du volume et de la pres- 
sion durant cette période. La courbe en question varie non-seulement 
selon que la détente a lieu avec ou sans addition de chaleur externe, mais 
encore suivant la manière dont se fait cette addition. Si l’on ne connait ni 
la quantité de chaleur ajoutée, ni le mode suivant lequel s'effectue l’ad- 
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jonction, il est absolument impossible d'établir une équation exacte de 
ladite courbe, C’est malheureusement ce dernier cas qui se présente dans 
les machines à vapeur : les parois des cylindres jouent toujours ici le rôle 
de magasins et de distributeurs de calorique, et l’intervention de la cha- 
leur des parois modifie profondément, et d’ailleurs d’une façon variable 
d’une machine à l’autre, la loi de la détente. D’un autre côté, il surgit dans 
chaque machine une foule d'influences individuelles qui ne permettront 
jamais de poser cette loi d’une manière absolue. 

» Nous avons étudié sur les diagrammes relatifs à tous les principaux 
types actuels de machines marines les courbes qui représentent le plus 
approximativement la variation de la pression P en fonction du volume V 
pendant la détente. Cette étude, dont on trouvera le développement dans 
notre Traité des nouvelles machines marines (sous presse), a porté sur six 
compound, de 2800 à 6oo chevaux indiqués, appartenant au cuirassé Ma- 
rengo, à la corvette Infernet, aux paquebots France, Anadyr, Étoile-du- 
Chili et Henri IV. M. Huin, ingénieur du génie maritime, détaché à 
l'usine des Forges et Chantiers de la Méditerranée, s’est livré de son côté 
à un semblable examen sur un bon nombre d'appareils sortant de cette 
importante usine, et ses conclusions sont conformes aux nôtres. D'ailleurs, 
il y a déjà quelques années, la question avait été étudiée, quoique sur une 
échelle très-restreinte, par la Société industrielle de Mulhouse (voir Bul- 
letin de cette Société, avril et mai 1867). 

» De l’ensemble de ces investigations il résulte que, avec des enveloppes 
à vapeur bien disposées et une légère surchauffe du fluide à sa sortie de la 
chaudière, le fonctionnement étant ordinaire ou au Woolf, la courbe qui 
rend le mieux compte de la détente de la vapeur d’eau est l’hyperbole 
équilatère ayant pour équation 

PV = constante. 


» En d’autres termes, dans les machines réputées bonnes au point de 
vue de la consommation du combustible, l’expansion suit la loi de Mariotte, 
abstraction faite toutefois des températures qui vont en diminuant et qui 
du reste n’ont rien à faire avec la courbe. 

» Dans les machines de Woolf, si le réchauffement extérieur du cylindre 
admetteur est très-actif, la courbe de détente relative à ce cylindre devient 
à peu près 

PV°$ — constante. 


» Les différences entre les courbes de détente adiabatique de la vapeur 
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d’eau saturée et ses courbes de détente pratique doivent surtout être attri- 
buées à l’action des parois de cylindre pour réchauffer le fluide, ou mieux 
pour évaporer ses particules liquides ou prévenir leur formation. Il ré- 
sulte de là que les pressions se trouvent plus élevées qu’elles ne le seraient 
autrement, On peut aussi voir une cause de ces différences dans les chan- 
gements de propriété que la vapeur est susceptible d’éprouver par suite 
des matières grasses employées pour le lubrifiage et qui viennent se méler 
avec elle. 

» Toutefois, il importe de remarquer que de la vapeur peut donner lieu 
à une même ligne de transformation de volume et de pression, bien qu’elle 
pe soit pas soumise aux mêmes conditions calorifiques extérieures, pourvu 
qu'on la considère dans deux états différents d'humidité. Il suit de là que 
l'expansion peut, tout en s’opérant adiabatiquement, se faire à très-peu 
près suivant la loi de Mariotte, lorsque la vapeur se trouve, au début de la 
détente, à un grand degré d’aquosité. Il résulte, en effet, de cette circon- 
stance que, dans la formule empyrique PV’ = constante, que Zeuner donne 
pour représenter la courbe de la détente adiabatique de la vapeur d’eau, 
l’exposant r, qui varie avec le degré d'humidité de cette vapeur au début de 
l'expansion, devient très-peu différent de l’unité, et que la courbe adiaba- 
tique se confond à peu de chose près avec une hyperbole équilatère. 

» Les pressions sont donc ici, comme dans la supposition d’un réchauf- 
fement extérieur, plus élevées que celles qui correspondent à la détente 
adiabatique d’une vapeur sèche; seulement la chaleur qui produit cet effet, 
au lieu d’être due à une cause externe, provient présentement des parti- 
cules d’eau entraïnées qui ont une grande action eu égard à leur cha- 
leur spécifique élevée. | 

» Le dernier cas considéré ne saurait se rencontrer que dans les appareils 
très-inférieurs comme consommation de combustible fonctionnant dans les 
conditions suivantes : 1° avec de la vapeur extrêmement humide, d’au- 
tant qu’il y a alors pendant l'évacuation des refroidissements internes con- 
sidérables (1) qui amènent une liquéfaction importante de la vapeur 
d'admission dont le degré d’aquosité se trouve ainsi augmenté; 2° avec 


(r) Nous ne saurions trop attirer l'attention du lecteur sur l’importante question des 
réfroidissements internes des cylindres à vapeur. Nous comptons traiter à fond cette ques- 
tion dans de prochains articles. Mais nous tenons à rappeler dès à présent que c’est l'amiral 
Päris qui, avec sa remarquable connaissance des machines, a signalé le premier, il y a vingt 
ans, le rôle considérable des refroidissements en question. 
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des cylindres sans chemise à vapeur, mais recouverts de substances mau- 
vaises conductrices de la chaleur; car, en pareille hypothèse, les parois de 
ces récipients peuvent être considérés comme adiabatiques, attendu qu’elles 
n’ont pas le temps de céder au fluide pendant la détente une portion va- 
lable de leur calorique. 

» Zeuner n’admet que cette raison pour expliquer les faits qui nous 
occupent. Cette opinion est trop exclusive; car, parmi les appareils à va- 
peur dont les diagrammes concordent sensiblement avec la loi de Mariotte, 
la plupart appartiennent à la première catégorie signalée ci-dessus, où, 
eu égard à la surchauffe de la vapeur introduite et à l’action des enve- 
loppes, il n’y a pas possibilité de supposer que le refroidissement du fluide 
par les parois du cylindre pendant la période d’introduction lui fasse 
atteindre le degré d’aquosité voulue pour que la valeur de r s’écarte très- 
peu de l'unité. 

» Lorsque les machines ne remplissent pas l'une ou l’autre des condi- 
tions extrêmes dont nous venons de parler, et qu’elles constituent dès lors 
des appareils moyennement bons au point de vue de la consommation du 
combustible, les choses se passent à peu près comme si les parois du cy- 
lindre étaient imperméables. 

» Il importe d'ajouter que la dépense de vapeur déduite des diagrammes 
relevés à l'indicateur n’est qu’une dépense apparente qu’il faut augmenter 
de la consommation provenant du fait de la liquéfaction plus ou moins 
intense de la vapeur d'admission pour obtenir la dépense réelle. Cette re- 
marque, jointe à ce qui précède, explique comment deux diagrammes re- 
levés sur des machines où la vapeur possède un degré d’aquosité tout à fait 
différent, et où le cylindre est soumis à un réchauffement extérieur pareil- 
lement différent, peuvent présenter, sur leur étendue qui correspond à la 
détente, deux portions de courbes identiques, et peuvent même presque 
se confondre en entier, quoique les consommations de combustible pré- 
sentent des écarts considérables. 

» Tout bien examiné, il faut établir en principe que la loi à admettre 
pour calculer le travail de la détente dépend de l’espèce de la machine. Le 
mieux est de se reporter à des appareils similaires, sur lesquels on a relevé 
des diagrammes à l’indicateur, et de déduire de ces diagrammes la courbe 
de transformation de volume et de pression la plus probablement applicable 
au Cas considéré. 

» Faute de pareilles indications, c’est encore la loi de Mariotte qui donnera 
les meilleurs résultats, particulièrement avec les bonnes machines, telles 
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qu’on les dispose aujourd'hui pour prévenir les refroidissements intérieurs. 
C’est là une concordance bien singulière que cette loi, adoptée dès le début 
des machines à vapeur sérieuses par une analogie erronée avec la détente 
isothermique des gaz, et qui ne donnait alors que des résultats peu exacts, 
à cause justement du manque de perfection de ces machines, soit devenue, 
lorsque les appareils ont été notablement améliorés, l'expression la plus rap- 
prochée de la réalité des faits. 

» C’est ce qui explique que les constructeurs la conservent précieuse- 
ment, malgré les instances de la plupart des auteurs de Thermodynamique. 
Ces auteurs, perdant de vue les données de la pratique, et admettant, à priori 
et sans plus ample informé, que l’expansion a lieu adiabatiquement dans les 
machines à vapeur, prétendent que les règles enseignées partout pour le calcul 
du travail de la détente doivent étre abandonnées comme étant en contradiction 
avec la nouvelle théorie de la chaleur. 1] y a là une erreur d'appréciation contre 
laquelle on ne saurait trop réagir. Les règles enseignées doivent être expliquées 
autrement et mieux commentées, voilà tout; car il se trouve justement 
qu’elles sont encore les moins défectueuses. 

» Toutefois, l'application de la loi de Mariotte exige expressément que 
l'on tienne un compte exact de tous les volumes occupés à chaque instant 
par la vapeur qui se détend; en d’autres termes, on ne doit pas se borner à 
prendre pour ces volumes ceux quisont décrits parle piston; maisil faut leur 
ajouter la capacité des espaces neutres du cylindre, et de plus, dans les 
fonctionnements à détente variable, les portions de boîtes à tiroir qu’oc- 
cupe le fluide aux premiers moments de la fermeture de l'organe d’expan- 
sion avant que le tiroir soit fermé. Il est à peine besoin d’ajouter que, 
dans le fonctionnement au Woolf, les volumes à considérer comprennent 
par moment le réservoir intermédiaire ainsi qu’une portion plus ou moins 
importante du cylindre ou des cylindres voisins. » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Frey, Président de l’Académie, s'exprime en ces termes : 


« Avant de donner la parole à M. Fleuriais, chef de la mission de Pékin, 
je suis heureux de rappeler que l’Académie adresse aujourd'hui, pour la 
troisième fois, ses félicitations aux intrépides voyageurs qui, dans les ex- 
péditions du passage de Vénus, ont donné la mesure du dévouement, de 
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l'intelligence et du courage que notre cher pays peut attendre de ceux qui 
sont appelés à le représenter et à le servir. 

La mission de Pékin a été confiée exclusivement à des officiers de ma- 
rine : l’importance des documents qu’elle rapporte prouve, une fois de 
plus, tout ce que la science obtient lorsqu'elle confie ses intérêts à un 
corps comme celui de la marine, dans lequel on trouve, si heureusement 
alliées, les connaissances du savant et les qualités du soldat. 


M. Frgurrais répond : 


Je remercie vivement M. le Président pour les gracieuses paroles qu'il 
vient de prononcer. 
» La mission de Pékin n'avait pas à craindre les difficultés dont ont eu 
à souffrir les expéditions du sud. Le témoignage de satisfaction que l’Aca- 
démie veut bien nous adresser est, pour mes collègues et pour moi, une 
récompense bien au-dessus des travaux exécutés. » 


ASTRONOMIE. — Documents recueillis par la mission envoyée à Pékin pour 
observer le passage de Vénus. Communication de M. FLeurrais. 


J'ai remis avant-hier entre les mains de M. le Président de la Com- 
mission du passage de Vénus le registre des observations astronomiques 
faites à Pékin pendant la durée du séjour de la mission, ainsi que les 
épreuves photographiques, au nombre de cent cinquante, obtenues pen- 
dant le courant du phénomène. 

» Les observations astronomiques consignées dans Îe registre sont 
relatives, bien entendu, non-seulement à l’observation proprement dite du 
passage, mais aussi à la détermination de la position FES AAA de Pé- 
kin et à la triangulation de ses principaux sommets. 

» Les détails pet intéressant le placement des instruments et leur 
sr td et les valeurs numériques des résultats seront probablement 
l'objet d’une publication prochaine. 

Je viens donc simplement aujourd'hui vous donner un aperçu rapide 
des principales circonstances du voyage que je viens d'accomplir. 

.» Nous sommes partis de Paris le 1° juillet 1854, emportant avec nous 
les instruments qui nous avaient été confiés par l’Académie. Le matériel 
se composait, comme vous le savez, d’une lunette équatoriale de 8 pouces 
d'ouverture, d’une seconde lunette équatoriale de 6 pouces, de l'appareil 
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photographique de MM. Fizeau et Cornu et d’une série d'instruments de 
moindre dimension, tels que lunette méridienne portative, chronomètres, 
théodolite, etc., fournis par le Dépôt de la Marine. 

» Les matériaux propres à la construction d’un observatoire devant se 
trouver en Chine, je n'avais compris dans nos bagages qu’une certaine 
quantité de ces toiles dites à bâche, que je destinais à former les fonds des 
panneaux volants des cabanes d'observation. 

» J'étais accompagné de M. Blarez, lieutenant de vaisseau, et de M. La- 
pied, enseigne de vaisseau. Le ministre avait bien voulu, en outre, adjoindre 
à la mission, en qualité d’aide, le quartier-maitre de timonerie Huet, dont 
j'avais pu apprécier le dévouement et l'aptitude spéciale dans une précé- 
dente- mission. 

» Embarqués à Marseille, le 5 juillet, sur le paquebot des Messageries 
maritimes {’Anadyr, nous sommes arrivés à Shanghai le 16 août. 

» Sur ce point, la mission reçut de M. Godeaux, consul général de 
France, l'hospitalité la plus complète. Cette circonstance, jointe à l'extrême 
complaisance de M. Hennequin, directeur du service des Messageries, rendit 
tout facile. 

» De Shanghaï à Tien-tsin, le trajet eut lieu à bord du steamer améri- 
cain Paouting. Sur ce navire, le capitaine interprétant de la façon la plus 
large les instructions de M. Forbes, directeur de la Compagnie Russel, fit 
veiller à l’embarquement et au débarquement du matériel avec un soin 
que je ne peux comparer qu'à celui qui fut mis dans ces opérations à bord 
de l’Anadyr. 

» Le 25 août, à Tche-foo, M. de Geofroy, ministre de France en Chine, 
me renouvelait verbalement en termes pressants l’offre déjà faite du libre 
usage du jardin de la légation de France à Pékin pour la construction de 
l'observatoire futur. 

» M. le commandant Lespes donnait en même temps au capitaine de 
la canonnière la Couleuvre l’ordre de nous aider dans la mesure complète 
des ressources du bâtiment. 

» Le 27 août, le Paouling mouillait à Tien-tsin. 

» À partir de ce point commençaient seulement les difficultés, si tou- 
tefois ce mot peut être employé. 

» Mais là aussi, comme à Marseille, comme à Shanghaï, comme par- 
tout, nous trouvions dans l'accueil qui nous était fait non-seulement le 
plus extrême bon vouloir, mais aussi, ce qui est inappréciable dans les longs 
voyages, la cordialité la plus affectueuse. Et c’est là, Messieurs, un carac- 
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tère particulier des relations dans les villes de l’extrème Orient, caractère 
sur lequel ma reconnaissance personnelle me fait un devoir d’insister. 

» À Tien-tsin, M. Dillon, consul de France, et le R. P. Delemasure 
constituaient, en quelques heures, une escadrille de quatre jonques destinée 
à servir au transport du matériel et du personnel, et le 29 août nous ap- 
pareillions pour remonter le Peï-ho. 

» La navigation se fit à la cordelle et à la voile, excepté au départ de 
Tien-tsin et aux approches de Pékin, points sur lesquels l’encombrement 
inoui, produit par la réunion d’un nombre incalculable de bateaux de 
rivière, oblige à n’avancer que mètre à mètre, à coups de perche quelque- 
fois, à force de bras et de jambes le plus souvent. 

» Inutile d'ajouter que dans ces dédales on n’avance qu’au milieu d’un 
concert de cris aigus et d’injures heureusement impossibles à comprendre. 

» Après de nombreux échouages sans gravité, l’escadrille arriva à Tung- 
chào, ville fortifiée, distante de 25 kilomètres environ de la capitale. 

» Des gendarmes d’escorte, des chevaux, un guide avaient été envoyés 
au-devant de nous par M. de Roquette, secrétaire de la légation. 

» Je me rendis de suite à Pékin. 

» Dès mon arrivée, je constatai que le jardin de la légation convenait 
parfaitement aux opérations à effectuer; mais les glaces devaient nous 
couper la route du retour. C'était une hospitalité de six mois à accepter 
ou à refuser. | 

» Un sentiment de discrétion facile à concevoir me fit hésiter longtemps. 
Je finis cependant par céder devant les instances de M. le comte de Roche- 
chouart, qui, deux mois plus tard, devait prendre la gérance des affaires, 
et devant celles de M. de Roquette. 

» La supériorité du terrain offert était d’ailleurs incontestable, surtout 
au point de vue de la nationalité du sol. C’est d’ailleurs cette dernière con- 
sidération qui me décida, à la même époque, à décliner les offres non 
moins pressantes de M5 Laplace, évêque de Pékin. 

» Avec une bien grande joie, Messieurs, j'ai appris que vous n’aviez pas 
attendu mon retour pour adresser des remerciments aux personnes dont 
le concours indirect a tant contribué au succès de la mission. 

» Tung-châo est relié à Pékin par trois voies : 

» L'une, à travers les terres, était défoncée par les dernières inondations. 

». La deuxième, dallée sur toute sa longueur, a dû être magnifique ; mais 
les dalles sont aujourd’hui disjointes, et les dénivellations dépassent.sou- 
vent 20 centimètres. Aucun ressort de voiture ne résisterait. 
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» La troisième est un canal à écluses, mais sans portes et sans prise 
d’eau, d’où la nécessité d’un transfert successif des fardeaux d’allége en 
allége. 

» Pour un matériel aussi délicat que le nôtre, un seul procédé de trans- 
port était applicable..., le transport à bras. Heureusement les Chinois ont 
élevé ce mode à la hauteur d’un art. 

» 150 coolies divisés par escouades, chaque escouade marchant au pas 
cadencé sur un rythme chanté par un chef, transportèrent en vingt- 
quatre heures tout le matériel. 

» Nous avons surveillé, parce que c'était notre devoir, mais cette pré- 
caution était bien inutile. Les entrepreneurs, en Chine, sont responsables 
pécuniairement, et, chose à noter, ils payent sans discussion. 

» À l'ouverture des caisses, les instruments étaient intacts. 

» Ce qui a lieu pour les transports a également lieu pour les construc- 
tions. Tout se fait à l’entreprise. 

» Vous savez déjà, Messieurs, par mes lettres antérieures, les heureuses 
circonstances qui ont accompagné la construction de l’observatoire. En 
défonçant le jardin, on rencontra les assises d'anciennes fondations. L'étude 
du sol permit de trouver des points d’assiette d’une extrême solidité pour 
tous les instruments importants. 

» La direction du méridien déterminée, les axes des instruments mar- 
qués, trente maçons élevèrent en quatre jours les six piliers nécessaires; les 
corps étaient en briques, les sommets étaient recouverts par des dalles de 
granit taillées et nivelées. 

» Autour des piliers, de nombreux charpentiers construisirent une 
vaste cabane, divisée en trois chambres distinctes. 

» La plus grande, située au sud, abrita les équatoriaux; les deux autres 
furent réservées à l’instrument des passages et à l’appareil photographique. 

» La construction de l’observatoire a été achevée le 19 septembre. Les 
instruments étaient établis le 26. 

» A Pékin, je n'avais pas beaucoup à redouter des intempéries du cli- 
mat si à craindre pour les stations de l'hémisphère sud. 

» Les obstacles sérieux résidaient uniquement dans la violence des froids 
à venir et dans la fréquence de nuages de poussière assez intenses pour 
cacher quelquefois le Soleil. 

» Or froid et poussière sont les grands ennemis des instruments de pré- 
cision, surtout de ceux destinés à mesurer le temps. 

» En conséquence, je n’hésitai pas à placer les chronomètres, pendule, 
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chronographe, piles dans une chambre chauffée et tonjonré close, située 
à 30 mètres de l'observatoire. 

» M. Bréguet avait bien voulu, sur ma demande, admettre et adopter 
sur le chronographe qui m'était destiné une disposition spéciale se prêtant 
à l'enregistrement simultané du temps et de trois signaux distincts. 

Chacun des instruments fut relié électriquement à l’une des plumes. 
Cette disposition eut tout le succès que j'attendais d'elle; d’une part, pour 
les observations relatives spécialement au passage de Vénus, elle donna un 
contrôle mathématique des différentes heures, en s’opposant à toute 
influence d'un observateur sur l’autre; d'autre part, elle permit d’observer 
les passages de June et d'étoiles pendant des nuits où la température, infé- 
rieure à — 12°, rendait impossible l’usage du carnet et du crayon. 

Les observations relatives à la détermination de la position géogra- 
phique ont commencé le 1° octobre, Le nombre de déterminations isolées 
de la longitude, faites par M. Lapied et par moi, s'élève au chiffre de 32; 
le nombre des séries, relatives à la fixation de la latitude, au chiffre de 18. 
La longitude obtenue est bien probablement certaine à 1°,5 de temps; la 
latitude à 0”,5 d'arc. 

Pendant que la série des observations astronomiques régulières était 
entreprise, M. Blarez, qui avait dirigé dans les moindres détails le mon- 
tage de l’appareil photographique, obtenait de fort belles épreuves répon- 
dant au programme dicté par l’Académie, Tout était donc en bonne voie 
lorsqu'un cruel événement vint nous accabler d’une légitime douleur. 
M. Blarez fut subitement atteint d’une grave maladie, qui, pendant plu- 
sieurs jours, mit sa vie en danger. 

» Les soins de M. Dugat, médecin de la légation, triomphèrent enfin de 
l'intensité du mal et firent prévoir pour l’avenir une complète guérison; 
mais déjà il nous était démontré que notre pauvre camarade ne pourrait 
concourir à nos communs travaux. Je dois ajouter que M. Blarez, espérant 
toujours se rétablir, voulut rester à Pékin jusqu’à l'issue du phénomène. 

Cependant il fallait aviser. À mon grand regret, je décidai que l'équa- 
torial de 6 pouces serait abandonné provisoirement, et que M. Lapied s’oc- 
cuperait uniquement du grand appareil photographique, dont les résul- 
tats à venir étaient beaucoup trop importants pour pouvoir être négligés. 

Plusieurs de vous, Messieurs, ont vu les épreuves obtenues; elles sont 
le meilleur témoignage que je puisse donner de la rapidité avec laquelle 
M. Lapied a su se préparer au maniement de l'appareil. 

» Telles étaient nos dispositions lorsque j’appris la nomination au com- 
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mandement de la Couleuvre de l’un de mes anciens camarades d’école, 
M. Bellanger, dont l'aptitude m'était connue. Je me hâtai de lui écrire pour 
demander sa coopération. M. Bellanger, après en avoir reçu l'autorisation 
de l’amiral Krantz, commandant la division navale de Chine, promit son 
concours. 

» Huit jours avant le phénomène, il arrivait à Pékin pour s’habituer à la 
manœuvre du 6 pouces, et, le 9 décembre, il obtenait les quatre contacts. 

» Le mois de novembre fut employé à des expériences de toute nature 
et à des répétitions fréquentes. 

» La grande mission américaine était installée dans l’est de la ville. 

» Des le début, les meilleures relations s'étaient établies entre M. Watson 
et moi. Chacun de nous relia son observatoire à l’autre par des triangula- 
tions indépendantes, lesquelles concordérent à 1",50. 

» Des échanges d’heures faits également entre les deux observatoires 
ne laissèrent qu’une incertitude de 0,15. 

» Quant aux latitudes, ramenées par triangulation, elles étaient égales 
ANT T 

» Enfin arriva le 9 décembre. 

» Dans la nuit du 8 au 0, le quartier-maitre Huet, le mécanicien Serein 
et deux aides chinois, adroits comme ils le sont tous, avaient opéré le po- 
lissage de 160 plaques daguerriennes. À minuit, M. Lapied terminait l'io- 
dage de la dernière plaque. 


». Le 9, le Soleil se leva radieux au milieu d’une atmosphère calme et 
pure. 


» Voici maintenant, Messieurs, en quelques mots, l’historique de, cette 
journée si impatiemment attendue : 
» Le matin, à 8 heures, observation de la Polaire (passage inférieur). 

» 8:30, La partie sud du ciel se couvre de brumes blanches, le Soleil 
disparait; le zénith reste dégagé. 

» 9 heures. Observation du passage d’Arcturus. 

» 9"15%, Le Soleil reparaît éclatant. 

» 9"30®, Premier contact. — Le disque est net et sans ondulation. Les 
photographies viennent bien, 

» De 9" 30" à r0 heures. De légères brumes courent sur le Soleil. 

10 heures. Les brumes sont très-légères. Deuxième contact, — Ondula- 
tions insignifiantes, Au 6 pouces, M. Bellanger aperçoit un léger ligament. 
Au 8 pouces, je ne vois que quelques franges. Les photographies sont 
neltes. 
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» De 10 à 11 heures. Le disque du Soleil se noie dans des nuages blancs. 
Les observations sont toujours très-faciles aux équatoriaux. Les photogra- 
phies deviennent très-pales. 

» De 11 heures à 1 heure soir, ciel complétement couvert, tout semble 
perdu. 

» 1 heure soir. Brise du nord. 

» 130", Le ciel est bleu. Ondulations sensibles. 

» 1"bo®, Le disque est éclatant. Troisième contact. — Franges plus 
marquées qu’au deuxième contact. M. Bellanger et moi croyons cependant 
pouvoir affirmer le contact à 4 secondes. 

» Les photographies n'exigent plus l'exposition au brome. 

» 2"1b", Le vent revenu au sud ramène les nüages. Le Soleil commence 
à être envahi. 

» 218%, Quatrième contact. — Observation bonne et facile, quoique 
naturellement toujours douteuse. 
h20®, Le Soleil a disparu. 

» 2*30%, Observation du passage d’Altair. 

» 2*5o", Bourrasque de nord-nord-ouest. Ouragan de poussière. On 
ne voit pas à dix pas. 

» 345%, Le calme se fait, le ciel est pur. 

» Voilà, Messieurs, quelle fut la singulière série d’alternatives qui, en 
quatre heures, nous fit passer par des émotions bien diverses. 

» Certes, la véritable chance aurait été d'avoir un ciel parfaitement pur, 
mais, puisque la nouvelle Lune devait amener partout des perturbations 
atmosphériques, je dois considérer comme une faveur providentielle le 
fait qui nous a permis de voir le Soleil'au moment des phases importantes 
du phénomène. 
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» En résumé, le nombre-seul des photographies a souffert, et, quant aux 
contacts, M. Bellanger et moi croyons pouvoir affirmer qu’un ciel plus ré- 
gulièrement dégagé n'aurait en rien augmenté la précision des heures ob- 
tenues. 

» Je ne dois pas ici oublier de dire que M. Scherzer, chancelier inter- 
prète, M. Dugat, médecin de la légation, M. Vapereau, professeur au lycée 
de Pékin, avaient tenu à honneur de participer à l'observation, soit en 
surveillant les boîtes à mercure, soit en notant, à titre de contrôlé, sur des 
chronomètres différents, les instants des tops donnés sur les boutons élec- 
triques. 

» Avant le départ de l'expédition, on avait émis quelques doutes sur la 
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nature de l'accueil que la mission recevrait du gouvernement chinois. 

» Sous ce rapport, les renseignements que j'ai à donner sont bien con- 
traires aux craintes que l’on était peut-être en droit de concevoir. 

» Dans le courant de novembre, chose curieuse pour ceux qui connais- 
sent le caractère réservé des grands dignitaires chinois, S$. A. le prince Kong 
n'avait pas dédaigné de venir à l'observatoire, accompagné des membres 
du Tsang-li-Yamen, pour constater, par ses propres yeux, que les instru- 
ments européens permettent de voir les étoiles et les planètes en plein 
jour. 

» Pendant toute la durée du passage, le grand mandarin Chung-ho, le 
même qui fut envoyé en France à l’occasion des massacres de Tien-tsin, 
ne quitta pas de vue les instruments et dressa procès-verbal, par ordre de 
l’empereur, de toutes les phases du phénomène. 

» Enfin, quelques jours après le 9 décembre, les impératrices douai- 
rières me firent demander, par l'intermédiaire du prince Kong et de M. le 
comte de Rochechouart, une photographie du passage. Je dois vous avouer, 
Messieurs, que, sur le conseil du ministre, je n'ai pas cru devoir refuser. 

» Une visite en grande pompe à l’observatoire chinois, où se trouvent 
encore en parfait état les magnifiques instruments établis par les anciens 
jésuites, une lettre de remerciment et un souvenir, dont la valeur ne réside 
que dans la présence du chiffre impérial, ont constitué la réponse à notre 
envoi. 

» Il ne me reste plus, Messieurs, que quelques mots à dire. 

» La maladie, puis la mort de l’empereur, en rendant imprudent lé- 
loignement des Européens de la capitale, réduisirent les excursions pro- 
jetées au seul voyage de la Grande-Muraille. Comme positions géographiques 
extérieures à la ville, nous ne rapportons donc que celles de Nankao, de 
Yang-fan et de Tien-tsin. 

» Mais, en revanche, pendant les deux mois de loisir forcé que nous 
donnait la fermeture de la rivière, M. Lapied put se livrer complétement 
au lever du plan de la ville. 

» Ce travail, facile en Europe, a demandé à Pékin beaucoup d'adresse 
et de prudence. Ce n’est qu’en payant les gardiens des Murailles, et en te- 
nant souvent ses instruments cachés, que M. Lapied a pu mener à bonne 
fin son travail. 

» Quelques azimuts astronomiques, quelques pointés observés séparé- 
ment par lui et par moi, permettent d’en affirmer l'exactitude. 

» Il résulte de ce plan que la ville de Pékin (villes tartare et chinoise 
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réunies), a 8473 mètres de longueur dans le sens nord-sud sur une largeur 
moyenne de 7000 mètres. 

» La muraille, formant enceinte continue, a 33 kilomètres de tour. Sa 
section est de 13 mètres de hauteur sur 15 de largeur; des bastions de 
12 mètres sur 12 mètres les uns, de 25 metres sur 25 mètres les autres, 
sont échelonnés de 100 en 100 mètres. 

» Neuf doubles portes monumentales donnent accès dans la ville tar- 
tare. 

» Les coordonnées géodésiques de toutes les portes et de tous les monu- 
ments sont conservées dans le registre d'observation. 

» Prévenu le 26 février qu’enfin l'embouchure du Peï-ho se débarrassait 
des glaces qui en fermaient l’accès depuis le 20 décembre, nous nous déter- 
minàmes, M. Lapied et moi, à nous rendre à Tien-tsin par la route de 
terre, en accompagnant nos instruments qui furent, ainsi que nous-mêmes, 
embarqués sur le navire américain Chanse. 

» Arrivés à Shanghaï, le Q mars, nous primes passage, le 19, à bord du 
paquebot français l'Hoogly. Ce navire nous a débarqués à Marseille le 
1° mai, » 


ZOOLOGIE. — Observations sur l’époque de la disparition de la faune ancienne 
de l'ile Rodrigues; par M. Azva.-Mrne Enwarps, (Extrait.) 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« La connaissance imparfaite que nous ayons de la faune ancienne de 
l'île Rodrigues et les faits inattendus révélés par l'étude paléontologique 
des ossements recueillis dans les cavernes de cette île donnent une impor- 
tance réelle à tous les renseignements authentiques que l’on peut trouver 
dans les récits des anciens voyageurs sur les productions de cette terre. 
François Leguat séjourna à Rodrigues de 1691 à 1693, et il publia des ob- 
servations très-curieuses sur tout ce qu’il y avait vu : il en signala les 
plantes et les animaux. La plupart de ses assertions ont été confirmées par 
les découvertes paléontologiques faites récemment, et, dans plusieurs Mé- 
moires que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, j'ai fait connaître 
les caractères zoologiques de quelques oiseaux mentionnés par Leguat et 
dont l'espèce a complétement disparu. Mais à quelle époque a eu lieu 
cette extinction? À quelle cause est-elle due? Nous n'avions, pour résoudre 
ces questions, aucun guide certain. Nous connaissons aujourd'hui un autre 
document d’une grande valeur qui complète jusqu’à un certain point les 
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indications données par Leguat et qui est de près de quarante années pos- 
térieur au récit de ce dernier voyageur. 

» Ce document manuscrit se trouve au ministère de la marine, sous le 
nom de Relation de l'ile Rodrique; il y a été découvert par M. Rouillard, 
magistrat à l'ile Maurice, qui avait entrepris dans ces archives des études 
d’un ordre spécial. Je fus informé de ce fait par M. Alfred Newton (1), pro- 
fesseur à l’Université de Cambridge, et il me pria de faire quelques re- 
cherches dans les archives du ministère, afin de fixer l’époque où ce docu- 
ment a été écrit, car il ne porte aucune date, aucun nom d'auteur, et il 
se trouve relié avec d’autres pièces manuscrites dans le tome XII de la 
Correspondance de l'ile de France, année 1760. Cette date était-elle exacte, 
et peut-on conclure de cette Relation que les oiseaux dont il est question 
vivaient encore en 1760, c’est-à-dire il y a à peine plus d’un siècle? 

» J'ai pu me convaincre que ce document est plus ancien que les pièces 
auxquelles il a été réuni, et si je n’ai pu en découvrir l’auteur, j'ai pu en 
fixer l’époque. En effet, j'ai trouvé dans le tome 1° de la Correspondance 
générale un ancien inventaire des Rapports et des Lettres, de 1719 à 1732, 
renfermés dans les cartons du ministère avant qu’ils ne fussent réunis 
et reliés en volumes. Dans cette énumération se trouve mentionnée notre 
Relation de l'ile Rodrigue, intercalée entre des pièces datant de 1729 et 
d’autres.de 1730 et 1731. Son numéro d'inventaire correspond exactement 
à celui qui existe sur la Relation elle-même. C'est le n° 1 du carton 20. 
Cette indication permet donc d'établir d’une manière exacte, sinon l’é- 
poque où ce Rapport a été écrit, du moins celle où il a été transmis à la 
Compagnie des Indes. Il est donc postérieur à 1730, et c'est par erreur 
qu'il a été réuni à la Correspondance de 1760. 

» Je ferai aussi remarquer que, d’après l'inventaire dont je viens de par- 
ler, le carton n° 29 devait contenir aussi une délibération du Conseil (de la 
Compagnie des Indes) du 20 juillet 1725, pour prendre possession de l'ile 
Diego-Ruys, c’est-à-dire de Rodrigues. Il y a donc lieu de supposer qu’à la 
suite de cette délibération la Compagnie chargea un de ses officiers 
d'aller étudier les ressources de cette île et de chercher s’il y avait lieu d’y 
faire un établissement. Notre Relation, transmise quatre ans après, semble 
répondre parfaitement à des questions de cet ordre, L'auteur inconnu 
de ce Rapport donne d’abord tous les renseignements nécessaires pour 


(1) M. A. Newton a présenté à la Société zoologique de Londres, dans sa séance du 
15 janvier, quelques extraits de cette relation. 
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rendre le débarquement facile; il indique tous les îlots et les récifs, 
puis passe en revue les productions animales et végétales et n'oublie pas 
l’examen du sol et de ses qualités arables. 

» Cette relation nous permet de constater que, quarante années aprés le 
départ de Leguat, la faune de Rodrigues comptait encore tous les types or- 
nithologiques si intéressants signalés par ce voyageur et que leur extinction 
est postérieure à cette date, Elle nous donne aussi des détails sur les mœurs, 
les formes et les couleurs de plusieurs espèces dont j'avais reconnu l’exis- 
tence et les affinités zoologiques d’après leurs seuls ossements, et elle 
confirme les résultats auxquels j'étais arrivé. 

» Il y est successivement question des Solitaires, des oiseaux que j'ai 
fait connaitre sous le nom d’Erythromachus Leguati, d’Ardea megacephala, 
de Athene murivora et de Necropsittacus rodericanus (1). 

» La Relation dont il vient d’être question indique nettement que la 
faune ornithologique de Rodrigues n’a pas subi de modifications notables 
pendant la première partie du xvii* siècle, puisque les espèces citées par 
Leguat existaient encore en 1730; nous savons, au contraire, que, lorsque 
l’astronome Pingré s'arrêta dans cette île en 1761, les Solitaires y étaient 
devenus tellement rares que ce savant n’en parle que par ouï-dire, n’ayant 
pu les observer lui-même. J'ajouterai qu’il ne donne aucune indication 
sur les autres oiseaux terrestres. Il y a donc lieu de penser que l'extinction 
de ces espèces, commencée probablement à l’époque du séjour de Leguat, 
a marché avec une rapidité toujours croissante et a dû atteindre son maxi- 
mum entre 1930 et 1760. 

» Les documents réunis au ministère de la marine ne laissent guère de 
doute à ce sujet, et, grâce à eux, non-seulement nous pouvons assister pour 
ainsi dire à la destruction de l’un des animaux qui autrefois était d’une 
abondance extrême à Rodrigues, je veux parler des Tortues terrestres, 
mais encore nous rendre bien compte des causes de leur disparition. 

» Les causes qui ont amené leur extinction sont, suivant toutes proba- 
bilités, celles qui ont aussi anéanti les oiseaux. 

» Nous voyons, dans les Rapports adressés à la Compagnie des Indes et 
conservés dans les archives du ministère de la marine, que l'île Rodrigues 
était considérée comme une sorte de magasin d’approvisionnement non- 
seulement pour l'ile de France et l’ile Bourbon, maïs aussi pour les navires 


(1) Les parties de cette Relation où il est question de l'Histoire naturelle seront publiées 
dans les #nnales des Sciences naturelles. 
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qui fréquentaient ces parages, On venait régulièrement y chercher des Tor- 
tues. Déjà, en 1726 ou 1727, M. Lenoir, pendant sa visite à l’île de France, 
écrivait au conseil de la Compagnie dés Indes. 

« Il ne faut pas souffrir que les vaisseaux allant aux Indes et en revenant aillent sans 
discrétion dépouiller les îlots voisins des Tortues de terre, et il faut défendre aux capitaines 


d'envoyer leurs chaloupes en prendre sans que le commandant de l’isle n’en soit prévenu, 
et du nombre qu’elles en rapporteraient (1). » 


» La viande de boucherie manquait souvent à l'ile de France, et nous 
voyons peu à peu s'organiser un service régulier d’approvisionnement à 
Rodrigues. Les différents gouverneurs envoyaient fréquemment des na- 
vires qui revenaient chargés de Tortues et qui n’avaient pas d’autres desti- 
nation, En 1737, M. de la Bourdonnais ordonnait des expéditions de ce 
genre; maïs il n’en tenait pas un compte exact, et nous ne pouvons juger 
de leur importance, Au contraire, M. Desforge-Boucher, dans ses Rapports 
adressés à la Compagnie de 1759 à 1760 énumère non-seulemnent les na- 
vires qu’il emploie à ce service, mais aussi le nombre de Tortues recueillies 
et rapportées par chacun d’eux. Quatre petits bâtiments, {a Mignonne, 
l'Oiseau, le Vollant et la Pénélope étaient, à cette époque, presque unique- 
ment affectés à ces transports, et un officier résidait à Rodrigues pour les 
surveiller. Je ne puis reproduire ici, faute d’espace, les extraits du journal 
du gouverneur Desforge-Boucher, où il est parlé de ces expéditions; il me 
suffira de dire que, d’après le relevé que j'ai fait du compte probablement 
incomplet qu'il tenait de ces arrivages, il fit enlever de Rodrigues; en 
moins de dix-huit mois, plus de 30000 Tortues terrestres. Lorsque l’on 
réfléchit à la faible étendue de cet îlot, on ne peut s’étonner que ces ani- 
maux, si communs autrefois, aient complétement disparu; malgré leur : 
fécondité, ils ne pouvaient résister à de tels moyens de destruction, 

» Ce que nous constatons pour les Tortues a dù se passer aussi pour 
les oiseaux terrestres; il est évident que les matelots ne devaient pas se faire 
faute de les poursuivre et de les tuer. Ces espèces, dont les ailes peu déve- 
loppées rendaient la capture facile, en même temps que la délicatesse de 
leur chair les faisait rechercher, devaient s’éteindre rapidement. Pour 
expliquer leur extinction, il n’est donc pas nécessaire d’invoquer des chan- 
gements dans les conditions biologiques. L'action de l’homme a amplement 
suffi, elle s’est exercée là sans entraves et avec plus de facilité que partout 


(1) Documents manuscrits réunis sous le titre de Code de l'éle de France, 1556 à 1765. 
(Archives de la Marine.) 
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ailleurs; elle se continue sur beaucoup d’autres points du globe, et dès 
aujourd’hui on peut prévoir l’époque où beaucoup d’oiseaux aptères, de 
grands Cétacés, et certaines espèces de Phoques et d'Otaries auront été 
anéantis par l’homme. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCA NIQUE CÉLESTE. — Mémoire sur des formules de perturbation ; 
par M. Ë. Marmeu. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


« Poisson, après avoir donné ses formules générales de perturbation 
dans le XV° Cahier du Journal de l'École Polytechnique, les applique au 
mouvement d’un corps solide qui tourne autour d’un point fixe et sur 
lequel n’agissent que des forces perturbatrices; il trouve ainsi, page 336, 
des formules toutes semblables à celles qui sont relatives à la perturbation 
du mouvement d’une planète ou plus généralement du mouvement d’un 
point attiré par un centre fixe. Dans ces formules les constantes relatives 
au plan de l'orbite sont remplacées par celles qui déterminent la position 
du plan dit invariable, qui est fixe quand le corps n’est sollicité par aucune 
force, mais qui se déplace par suite de la perturbation. 

)_ La parfaite analogie de deux systèmes de formules provenant de ques- 
he si différentes a attiré l’attention de Jacobi (t. III de ses OEuvres, 
p. 279). Après avoir embrassé par une même analyse les deux problèmes 
précédents pour montrer qu’ils sont réductibles aux quadratures, il montre 
que les six constantes arbitraires, devenues variables par les perturbations, 
satisfont à six équations canoniques. Il développe ensuite seulement les 
calculs indiqués pour le point attiré par un centre fixe, et il trouve la signi- 
fication des deux constantes conjuguées, l’une à l’axe du plan invariable, 
c’est-à-dire à la constante du second membre de l'équation des aires rela- 
tive à ce plan, et l’autre à la projection de cet axe sur une perpendiculaire 
à un plan fxe pris pour plan des x, y. Mais, si l’on applique ces mêmes cal- 
culs au mouvement d’un corps solide autour d’un point fixe, on est conduit 
à des opérations beaucoup plus compliquées que ne le nécessite la question 
en elle-même, et il parait difficile, en suivant cette marche, de déterminer 
la signification de ces deux constantes. D'ailleurs, la démonstration obte- 
nue ainsi cessant d’être la même que pour le premier problème, il n’y 
aurait plus de raison de la préférer à celle qui a été donnée par Poisson. 
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» D’après cela, il m'a semblé utile, pour la philosophie de la Science, 
de chercher à démontrer entièrement par la même analyse les deux systèmes 
de formules de perturbation, et, en cherchant à reconnaitre quels sont les 
liens communs aux deux questions, je suis arrivé à un théorème général 
qui renferme la démonstration de ces deux systèmes de formules. 

» Imaginons un système de points matériels pour lequel aient lieu le 
principe des forces vives et les trois intégrales des aires. Quoique la 
position relative des points du système varie, on peut se représenter à 
chaque instant ce système et les trois axes principaux d'inertie qui y sont 
relatifs ; désignons sous le nom d’équateur le plan qui passera par deux de 
ces axes principaux et considérons la trace A de l’équateur sur le plan 
invariable; désignons par c l’angle de cette trace À avec une droite fixe 
menée par l’origine dans le plan invariable; l'origine de l’angle © étant ar- 
bitraire, on peut regarder « commes’ajoutant à une constante arbitraire — g. 

» Appelons ligne des nœuds la trace du plan invariable sur le plan fixe 
des x, y. Désignons par « la longitude du nœud comptée à partir d’une 
droite fixe tracée par l’origine des coordonnées dans le plan des x, y, par 
h la constante des forces vives, par 4 l’axe du plan invariable, par f la pro- 
Jection de cet axe sur l’axe des 3 et par + la constante qui s'ajoute an 
temps £. 

» Convenons maintenant de compter l’angle o& à partir de la ligne des 
nœuds; alors g désignera aussi la distance angulaire d’un point fixe du 
plan invariable à cette ligne des nœuds. 

» Enfin supposons que les équations différentielles du problème soient 
intégrées et que l’on veuille examiner comment les équations du mouvement 
doivent être modifiées, quand aux forces que l’on a examinées il s’ajoute 
des forces perturbatrices; exprimons la fonction perturbatrice Q an moyen 
de £ et de constantes arbitraires parmi lesquelles se trouvent h, 6, À, T, a, g. 
Alors toutes les constantes deviendront variables par suite de la perturba- 
tion, et les valeurs variables des six quantités précédentes satisferont aux 
six équations canoniques suivantes : 


dh da dr da 
dé) dr ? PR TEN TE 
da da dB da 
(a) { dt — dg? SES AP U | 
dk da L'EEs da 
Onde = dé ce dl 


» Ces équations canoniques ne permettent pas de déterminer en général 
Ce R., 1875, 1°r Semestre, (T. LXXX, N° 48.). 158 
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les six quantités k, r,..., parce que Q renferme, outre ces quantités, encore 
d’autres éléments. Mais ces six quantités sont entièrement déterminées par 
ces équations dans les deux problèmes dont nous avons déjà parlé. Dans le 
cas d’un corps attiré par un centre fixe, le plan invariable devient celui de 
l'orbite, et l’on peut prendre pour g la distance du périhélie au nœud as- 
cendant; on a ainsi des formules qui se transforment immédiatement en 
celles que les astronomes emploient. Dans le cas d’un corps solide qui 
tourne autour d’un point fixe, sollicité seulement par des forces perturba- 
trices, on a des formules qui reviennent à celles de Poisson, citées ci- 
dessus. 

» Enfin, dans le cas le plus général, si les six éléments 2, r,... varient 
très-peu, on pourra les calculer avec une grande approximation pendant 
un temps assez considérable, à l’aide de quadratures déduites de ces for- 
mules. Supposons, par exemple, qu’un corps, en s’approchant de notre 
système planétaire, vienne à le troubler, les troisième, quatrième et cin- 
quième formules (a) permettront de calculer le déplacement du plan inva- 
riable. » L 


GÉOMÉTRIE. — Sur quelques propriétés des courbes algébriques. 
Note de M. Lacuerre, présentée par M. Resal. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


« 1. Une courbe de n° classe peut être considérée comme une courbe 
d'ordre z (7 — 1). Étant donnée une telle courbe K*=— C7{*-1}, les polaires 
des divers ordres d’un point M du plan relativement à C*’-' dépendent, 
en général, non-seulement des points de contact des tangentes que l’on 
peut mener du point M à la courbe, mais encore des singularités de la courbe. 
Il est remarquable que la droite polaire du point M ne dépende que des 
points de contact; on a en effet la proposition suivante : 

» THÉORÈME I. — Si, d'un point M pris dans le plan d’une courbe de 
nie classe K" = C**-1), on mène les n tangentes à la courbe, et si l’on consi- 


: n(n—1 
dère les —- : 


polaire de M relativement à C(*—1 est la droite polaire du même point relati- 


droites qui joignent deux à deux les points de contact, la droite 


(7 


na — 1) : O8 PT: 
vement aux Me droites considérées. 


» Démonstration (*). — Soient w = ux + vy + w2 = o l'équation d’une 


(*) J'emploie ici les notations dont je me suis servi dans mon Mémoire sur l'application de 
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droite D du plan; 


(1) M = 0 


l'équation mixte de K” et Il — (x, B, y,...) l'équation mixte de la polaire 
de la droite de l'infini relativement à K”, L’équation mixte de la polaire de 
D relativement à K” est (F. B., n° 4) uU, — oUÙ, + 611 — 0; si l’on élimine 
À et p entre cette équation et l'équation (1), on obtient l'équation T = o 
des 7 (n —1)tangentes menées à K” aux points de rencontre de cette courbe 
et de D. Si, en posant pour abréger X = £ — x et Y — n — y (Ë et n dési- 
gnant les coordonnées courantes), on remplace, dans le résultant T, w, v et 
w respectivement par m, — À et ÀY —uX, l’expression T’ ainsi obtenue 
étant égalée à zéro donne l'équation mixte des points de contact des 7 tan- 
gentes menées du point (x, y) à la courbe. Enfin, si l’on forme le discri- 
minant de T’, ce discriminant sera un carré parfait R? et l’équation R = o 


, R\R'—1 $ . , , , , 4 
représentera les hs droites mentionnées dans l’énoncé du théorème. Il 


faut maintenant former l'équation de la droite polaire du point (x, y) re- 
lativement à la courbe R = 0, ou, ce qui est la même chose, relativement à 
la courbe R° = 0; et je remarque d’abord qu’il suffit de calculer dans le 
discriminant R? le terme constant et les termes du premier degré en X et 
en Ÿ, en négligeant les termes du second degré. 

» Le résultant T, quand on y néglige les termes en w d’un degré supé- 
rieur au premier, est simplement U(— sy, u) + nwIi(— v,u), comme on 
le voit facilement en se servant de la formule élémentaire qui donne la dé- 
composition d'une fraction rationnelle en fractions simples; on déduit 


de là ; 
T'= U(à, pu) + n(ÀY — uX)I(à, p), 
ou 


T'=(a,b,c,...)+[naY,(n —1)BY —aX,(n—2)yX— 2£X,...|; 


d’où, en négligeant toujours les puissances de X et de Y supérieures à la 
première et en appelant A le discriminant de U [égalé à zéro il donne l’é- 
quation de C”-"] 

dA 
db 


5 dA 
R°= A+naY +{[(r— 1)BY— ax] Hosns 


d’où encore, en se rappelant que Il — o représente la polaire de la droite 


la théorie des formes binaires à la Géométrie analytique. (Journal de Mathématiques, 3° sé- 
TS EL) 
158 
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de l'infini et en employant une formule donnée dans le Mémoire déjà cité 
(F. B., n° 13), 
dA dA 
2 — — — : 
R=A+X—+Y LE 


la polaire du point (x, y) relativement à R? est 


dA d'A 
n(n —1)A + (E Bip ne (n FIG Os 
ou, en vertu du théorème connu sur les fonctions homogènes, 
dA dA dA 


» La proposition est donc démontrée. 


» 2. Si la courbe de n°” classe K” est une courbe C” d'ordre inférieur à 
n(n — 1), le théorème précédent lui est applicable en la considérant comme 
une courbe d'ordre z(7 — 1) obtenue en adjoignant à C”* ses & tangentes 
doubles (chacune d'elles étant comptée deux fois) et ses : tangentes d'in- 
flexion (chacune d’elles étant comptée trois fois). 

» On peut donc énoncer la proposition suivante : 


» THÉORÈME IL. — Étant donnée une courbe de n°?" classe et du même 
ordre K” = C”, possédant l tangentes doubles et i tangentes d’inflexion, si l’on 
désigne respectivement par D, I, T et À les droites polaires d’un point M du 
plan relativement à la courbe C”", à l’ensemble des tangentes doubles, à l’ensemble 
des tangentes d’inflexion et à l’ensemble des droites qui joignent, deux à deux, 
les points de contact des tangentes menées du point M à K”, la droite À est la 
polaire du point M relativement au triangle formé par les droites D, T et, ces 
droites étant supposées de poids proportionnel aux nombres m, 24 el 31. 


» En d’autres termes, si par le point M on mène une sécante quelconque 
rencontrant respectivement les droites D, T, I et A aux points d/, #', i’'et Ÿ, 
on a la relation 

n(r—1) m 2t 31’ 
D TE ON ne PUS OU TE POLE Y EL 
Mod Ma Mt M 

» 3. En particulier, si la courbe considérée se décompose en deux 

courbes distinctes, on obtient la proposition suivante : 


» THÉORÈME IIL. — Étant données deux courbes quelconques de classe n etn', 
K” et K”, la droite polaire d’un point quelconque M du plan, relativement à 
leurs nn’ tangentes communes, est la droite polaire du méme point relativement 
aux nn droiles qui joignent les points de contact des tangentes menées de M à K” 
aux points de contact des tangentes menées de M à K”. 
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» Si la courbe K” se réduit à un point P, on obtient le théorème suivant : 


» Si l’on considère les tangentes menées d’un point P à une courbe de 
ne classe K”, la droite polaire d’un point quelconque M du plan, relative- 
ment à l’ensemble de ces tangentes, est la droite polaire du méme point relati- 
vement aux droiles qui joignent au point P les points de contact des tangentes 
à K” issues du point M. 


» Si, en particulier, on suppose que les droites issues du point P soient 
isotropes, on retrouve ce théorème que j'ai déjà donné dans ma Note Sur la 
détermination du rayon de courbure des lignes planes. (Bull. de la Société 
plul., 1867.) 

» Si, d’un point M, on mène les n tangentes à une courbe de classe n, le 
centre harmoniqueidu point M, relativement aux n points de contact, est le méme 
que le centre harmonique du même point relativement aux n foyers réels de 
la courbe. 


» 4, Si la courbe donnée est une courbe de troisième classe K*° = Cf, 
on voit que la polaire d’un point M, relativement à C', est la polaire de 
ce point relativement au triangle formé par les points de contact des tan- 
gentes issues de M. 

» Si M est sur la cayleyenne de K°, ces points sont en ligne droite; donc 
cette droite est la polaire de M relativement à C°, d’où ces conséquences : . 


» La hessienne de K* est l’enveloppe des droites polaires, relativement à Cf, 
des points de la cayleyenne de K*. 

» Une droite, tangente en M à K°, coupe C® en quatre points distincts de M; 
les trois pôles de M, relativement à ces quatre points, sont les points où la droite 
coupe la cayleyenne. 


» 5. On déduit de la théorie des polaires réciproques une série de théo- 
rèmes analogues aux précédents et relatifs aux pôles d’une droite par 
rapport à une courbe donnée. Il est inutile de les énoncer; leur consi- 
dération, néanmoins, est indispensable, notamment dans l'application des 


propositions précédentes à la théorie des surfaces algébriques. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les effets toxiques de l'écorce de Mancône. Note de 
MM. Gazvois et Harpy, présentée par M. CI. Bernard. 


(Commissaires : MM. Balard, CI. Bernard.) 


« L’écorce de Mancône, qui est employée par diverses peuplades de 
l'Afrique tropicale à empoisonner les flèches et à préparer des liqueurs 
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d’épreuve, qui sont administrées aux criminels, se présente sous forme de 
morceaux aplatis, irréguliers, d’un brun rougeâtre, à surface inégale, Elle 
est dure, fibreuse, inodore, et détermine de violents éternuments quand 
on la pulvérise. Cette écorce est fournie par un arbre, l’Erytrophlœum 
quineense, qui appartient à la grande famille des Légumineuses, à la sous- 
famille des Césalpiniées, et à la série des Dimorphandrées. Cet arbre, à 
tronc cylindrique rectiligne, peut atteindre 30 mètres et plus de hauteur, 
2 mètres de diamètre, et les habitants du pays le désignent sous le nom 
de Tali. 

» La petite quantité de cette écorce dont nous avons pu disposer ne 
nous à pas permis jusqu'ici d’en extraire un alcaloïde cristallisé; mais 
nous avons concentré la matière active sous un très-petit volume, et nous 
avons pu avec elle tenter quelques expériences physiologiques, dont voici 
les principaux résultats. 

» Nous avons injecté la solution toxique sous la peau de grenouilles, de 
cobayes et de jeunes chats, et chez tous ces animaux nous avons observé, 
au bout de quelques minutes, un phénomène constant : c’est le ralentisse- 
ment, puis la cessation des battements du cœur, qui s'arrête en systole. 
Quand le cœur a cessé de battre, on observe encore, sur le cobaye, quel- 
ques mouvements respiratoires, qui se produisent à des intervalles de plus 
en plus éloignés, puis la mort a lieu. 

» Sur la grenouille, le ventricule nous a paru s'arrêter presque toujours 
avant les oreillettes, et cesser de répondre avant elles à l’action du cou- 
raut électrique. Sur le cobaye, le phénomène inverse a été observé. Du 
reste, dans tous les cas, le cœur cesse promptement d’être sensible au cou- 
rant de la pile, tandis qu’au contraire la contractilité persiste longtemps 
dans les muscles de la vie de relation, soit qu’on les galvanise directement, 
soit qu’on galvanise les nerfs qui les animent. 

» Cependant, si, chez une grenouille, on arrête la circulation en prati- 
quant la ligature du cœur, on observe que ses muscles conservent leur 
contractilité plus longtemps que ceux de la grenouille dont le cœur a été 
arrêté par le poison de l’écorce de Mancône; ce qui prouve que ce poison 
n'est pas tout à fait dépourvu d'action sur le système musculaire de la vie 
de relation. 

» Dès que le cœur a cessé de battre, si on l’arrose directement avec une 
solution de sulfate d’atropine, ou bien qu'on injecte cette même solution 
sous la peau, on ne réussit point à réveiller les battements du cœur. Nous 
avons injecté du sulfate d’atropine sous la peau d’un cobaye, presque aus- 
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sitôt après lui avoir administré du poison de l'Erythrophlæum, dans l’es- 
poir de suspendre ou au moins d’atténuer les effets de ce dernier, et dans 


ce cas encore l'influence du sulfate d’atropine nous à paru insignifiante ou 
nulle. » 


ZOOLOGIE. — Observations faites sur les divers Phylloxeras. 
Note de M. LicurensTENnN. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« J'ai laissé, l'année passée, en novembre, les insectes ailés de plusieurs 
espèces se posant sur les feuilles de chênes kermès et y déposant les pupes, 
d’où sortaient les insectes sexués qui s’accouplaient et déposaient un seul 
œuf. Cet œuf a passé l'hiver sans changement, et je n’ai pas pu encore en 
voir éclore un. 

» Mais, à côté de la génération aïlée, il est resté sur les vignes et sur les 
chênes une génération aptère, qui a aussidéposé des pupes à insectes sexués, 
qui ont produit des œufs d'hiver libres ou enkystés dans la mère. Voici ce 
qu'ils produisent, ou du moins ce que je vois aujourd’hui sur les végé- 
taux atteints par les Phylloxeras. 

» 18 avril. — Phylloxera Rileyi. Court sur l’écorce du chène. Un seul 
exemplaire. 

» 21 avril. — Phylloxera vastatrix. L’œuf d'hiver a dü éclore très-rapi- 
dement, car, le 1° novembre, les pucerons très-petits étaient immobiles sur 
les racines: Ils sont restés ainsi sans changement jusqu’au 21 avril; ce jour- 
là ils ont commencé à muer, et il est sorti de ces pucerons d'hiver, qui 
étaient bruns, des pucerons jaune clair, qui, huit jours après la mue, ont 
pondu et pondent encore. Ceux-là n’ont pas besoin de beaucoup de nour- 
riture, car ils pondent sur une racine coupée depuis six mois. J'ai observé, 
sur d’autres Coccidiens de la vigne, ce même phénomène de ponte sans 
nourriture, question dont je ne m’occuperai pas aujourd’hui. 

» 6 mai. — Phylloxera quercüs. Sortant des crevasses et des bourgeons, 
ce Phylloxera se rend sur les feuilles; là, après avoir mué, il pique la ner- 
vure, ordinairement celle du milieu, à 1 ou 2 centimètres de distance du 
bord. Sous l’effet de cette piqûre, le bout de la feuille se replie et s’ap- 
plique contre la face inférieure en enfermant complétement le Phylloxera, 
qui se met à pondre et s’entoure d’un tas énorme d'œufs. La mère fonda- 
trice est remarquable par la brièveté de ses antennes et de son rostre. 

» Cela écrit, j’ai connaissance d’un travail de M. Balbiani, dont je 
n'avais vu que la première partie, et je trouve que l’observation de l’ha- 
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bitat de la mère fondatrice du Phylloxera quercüs a déjà été signalée par 
ce savant, dans l'annexe que je lis aujourd’hui pour la première fois 
(Mémoires de l’Académie, t. XXIT, n° 14). 

Je suis heureux d’être tout à fait d'accord avec le savant délégué de 
l’Académie, dans mes observations actuelles. 

7 mai. — Phylloxera Balbiani. Très-rare (vu l’époque sans doute }); 
se montre tout à fait au bout des rameaux du quercus coccifera, se tient 
dans l’aisselle des feuilles ou même contre la tige. Il a mué et sa dépouille 
est près de lui (comme chez tous les autres, du reste), mais ilne pond pas, 
ou du moins il n’y a pas encore trace d'œufs. Cette espèce est remar- 
quable par ses énormes tubercules cylindriques et sphériques au bout. 

» Je vais m’appliquer à suivre ces études en gardant des spécimens de 
ces divers insectes dans tous leurs états, et j'aurai l'honneur de faire con- 
naître à l’Académie tout ce qui me paraîtra pouvoir l’intéresser. » 


M. le NEmISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l'Académie une 
Lettre adressée du Cap, par M. Lanen, à M. le Ministre des Affaires étran- 
gères. 

« Ville du Cap, le 22 février 1875. 

» J'ai l'honneur de vous transmettre un article d’un journal de Cape- 
Town qui contient des renseignements intéressants sur la faune et la 
flore de l’ile Kerguélen. Ces renseignements sont dus au D' Kidder, natu- 
raliste attaché à l’expédition américaine qui a été chargée d’ébserver, de 
cette ile, le passage de Vénus sur le Soleil. 

» [l résulte des recherches de ce savant qu'il n’existe sur l'ile Ker- 
guélen qu'un seul oiseau qui n’ait pas les pattes palmées : c’est le Sheath- 
billou Chionis alba, qui se nourrit de coquillages et d'herbes marines laissés 
sur le rivage à la marée basse. En revanche, les oiseaux aquatiques y sont 
très-nombreux. La Sarcelle aux ailes vertes (Green winged) s’y trouve en 
grande abondance; elle est d’un goût exquis. Parmi les oiseaux de mer, 
on remarque dix-sept espèces de Pétrels, deux d’Albatros, trois de Pin- 
gouins, une Poule de mer très-grosse, sorte de Lestris catharractes qui, bien 
af palmipède, ne se nourrit que d'oiseaux et d'œufs. 

» Les Insectes sont très-peu nombreux. On trouve, sur les Luilles du 
pe des Diptères qui sont dépourvus d’ailes et des Acridiens rouges. Les 
seuls animaux invertébrés pourvus d'ailes que le D' Kidder ait découverts 
sont des Escarbots de différentes espèces. Il n’a vu ni Hyménoptères, ni 
Hémiptères, ni Diptères. 
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» Il n'existe ni Reptiles ni Batraciens, mais beaucoup de Crustacés et 
quelques Gastéropodes. 

» On n’a découvert dans les lacs de Kerguélen qu’un seul poisson. Il 
semble appartenir à la famille des Morues, mais il est de petite dimension. 

» La classe des Mammifères est à peine représentée à Kerguélen. Le 
seul Mammifère non amphibie qui s’y rencontre est la Souris ordinaire, 
qui aura été sans doute apportée par quelque navire. Quant aux Mammi- 
fères amphibies, Phoques, Éléphants de mer, Léopards de mer, Lions de 
mer, etc., qui y abondaient autrefois, ils ont été tellement chassés par les 
baleiniers américains, qu’ils sont devenus fort rares. À 

» La flore de l’ile Kerguélen est pauvre, mais originale; quelques-unes 
des plantes qui y croissent ne se rencontrent nulle part ailleurs, entre 
autres le Lyallia kerguelensis, seule espèce d’un genre dont la classification 
est encore incertaine; le Colobanthus kerguelensis, le Triodia kerquelensis. Le 
Chou et le Thé de Kerguélen (Pringlea antiscorbutica et Acæna affinis) offrent 
aux navigateurs un remède précieux contre le scorbut. Le D' Kidder a dé- 
couvert quelques plantes qui ne sont pas décrites dans l’ouvrage que publia 
le D' Hooker à la suite de son exploration de 1839 à 1841. Il rapporte de 
Kerguélen vingt-huit caisses de spécimens botaniques. 

» Le rév. M. Faton et le D' Naumann, naturalistes attachés, l’un à 
l'expédition anglaise, l’autre à l'expédition allemande, recueilleront sans 
doute une collection plus complète, car ils prolongeront leur séjour de 
plusieurs mois encore. 


» La superficie de cette île est environ de 100 milles de long sur 40 de 
large. » 


M. Garnier adresse une Note sur l’emploi de la glycérine dans le traite- 
ment de la glycosurie. M. Schultzen, de Dorpat, avait établi par ses recher- 
ches que la glycérine, associée ou non à l'acide tartrique et prise à la dose 
de 20 à bo grammes par jour, constitue un puissant adjuvant au régime 
alimentaire spécial adopté dans la glycosurie. L'auteur de la Note a fait 
usage personnellement de glycérines épurées et les a rendues supportables 
en les mêlant à une certaine quantité d’alcool et de substances aromatiques 
(menthe, oranges amères, anis). L'emploi de la glycérine lui a réussi, ainsi 
qu’à plusieurs autres malades. 


(Commissaires : MM. Andral, Bouillaud, Bussy.) 
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M. E. Ducuemnx présente à l’Académie, par l'entremise de M. du Moncel, 
le nouveau modèle qu’il a adopté pour sa boussole circulaire. La puissance 
magnétique de cette boussole en accroît la fixité et rend les déviations 
locales moins fortes que sur toute autre. Ces résultats ont été confirmés par 
des expériences faites à bord du Duchaffaud, depuis le 1° novembre 1874 
jusqu’au 15 mars 1875. 


(Commissaires : MM. Bréguet, du Moncel.) 


M. A. Perrin adresse une réclamation de priorité, relativement à l'emploi 
des électro-aimants formés de tubes de fer concentriques présentés par 


M. Camacho. 
(Renvoi à l’examen de M. Bréguet.) 


M. E. Garimoxp adresse pour le concours du prix Chaussier une mono- 
graphie intitulée : « Traité théorique et pratique de l'avortement considéré 
au point de vue médical, chirurgical et médico-légal ». 


(Renvoi au Concours du prix Chaussier.) 


M. Mrarme adresse un Mémoire intitulé : « Recherches sur la digestion, 
l'assimilation et l'oxydation organique ou vitale ». 


(Renvoi au concours de Physiologie expérimentale.) 


M. A. Bracaer adresse, pour les concours du prix Trémont et du prix 
Gegner, plusieurs Mémoires sur l’optique géométrique et sur divers objets 
de mécanique appliquée. 


(Renvoi aux Commissions.) 


M. Percer fait connaître les bons effets qu’il a obtenus, dans le traitement 
de la vigne, de l'emploi du sulfure de potassium et du sulfate d’ammoniaque 
mêlés à la cendre de bois de sarments. Il a opéré sur 8000 à 9000 ceps, qui 
sont en ce moment en très-bon état. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Virenieu adresse une Note dans laquelle il signale l'emploi avanta- 
geux contre le Phylloxera de la vase du Rhône, à laquelle il ajoute des sels 
alcalins et du sulfate d’ammoniaque. 


(Renvoi à la Cominission du Phylloxera.) 


. 
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M. Goper adresse la composition du mélange qu'il emploie pour com- 
battre le Phylloxera : sulfure de potassium #., salpêtre :, poudre d’os 4. 
Les doses sont de 30 à 5o grammes pour 10 litres d’eau, et le liquide est versé 


sur les vignes. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


Le ConseiL GÉNÉRAL DE L'HÉRAuLT adresse à l’Académie une Note de 
M. Monestier sur l'emploi qu’il se propose de faire de l’acide sulfureux 
contre le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


MM. B. Axcraror, Brémonr, J. Cuaizcow, J.-C. Crussann, B. Ducar, 
Duroux, Eccer, Esrruc, J. GaLLois, À. Jaussanp, Lecoo, Marcnann, A. 
Morwarp, Pernris, E. Risier, DE Rosrac, Soucuon, Vicnraz adressent di- 
verses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A.-S. Frecxen adresse une Note en allemand accompagnée de figures 
sur la direction des aérostats. : 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


La Commission nommée pour l'examen du projet de poudrières souter- 
raines munies de cheminées, adressé par M. le Ministre de la Guerre, se 
compose des Membres de la Section de Physique, auxquels est adjoint 
M. le général Morin. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉraAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

Un Dictionnaire des altérations et falsifications des substances alimen- 
taires, médicamenteuses et commerciales, avec l'indication des moyens de 
les reconnaître; 4° édition, par M. A. Chevalier en collaboration avec 
M. E. Baudrimont. (Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 
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MÉTÉOROLOGIE. — Théorie des tempêtes. Béponse à M. Faye. 
Note de M. Pesui. 


« Il nous reste à répondre aux objections adressées à notre théorie des 
tempêtes. M. Faye les énonce ainsi : 

» 1° Le cyclone-type de MM. Espy, Peslin et Reye ne marche pas. 
2° Le mouvement gyratoire n’est que secondaire dans leur théorie; d’après 
les faits, il est d’une violence extrême. 3° Jamais on n’a signalé dans ces 
mouvements de l’air la moindre composante verticale. 

» Il est aisé de répondre à ces objections; si elles étaient fondées, la 
théorie de l'aspiration serait abandonnée depuis longtemps. 


» I. Progression de la tempête. — La marche de la tempête résulte de 
deux mouvements composants : 1° le mouvement général de l'atmosphère 
dans laquelle elle se développe; 2° le mouvement propre de la tempête 
dans cette atmosphère. Ce n’est pas dans un milieu immobile que se déve- 
loppe le cyclone ou la tempête, mais le plus souvent dans le courant équa- 
torial, dont la vitesse est fort notable, Quant au mouvement propre, la 
théorie qui rend compte de la force vive de la tempête par la différence 
des températures que présentent à même altitude l'air ascendant et l'air 
tranquille ambiant, cette théorie, dis-je, l'explique aisément par les dif- 
férences que présente cette force vive sur les divers bords de la tempête. 
Sur le bord que l'air chaud et humide du sud-ouest alimente, la vitesse est 
plus grande, le poids de la colonne d’air ascendant est moindre que sur 
le bord alimenté par l'air venant du nord-est. Le centre de la tempête se 
déplace à raison de ces inégalités, qui tendent constamment à se repro- 
duire autour d’une quelconque de ses positions, et qui ne devraient pas 
exister pour un cyclone immobile. Je renvoie M. Faye aux Mémoires de 
M. Mohn, qu’il cite. (Notice, p. 474.) 

» IT. Mouvement gyratoire. — J'essayerai de donner une explication élé- 
mentaire des effets de la lente rotation terrestre. Pour simplifier, que M. Faye 
veuille bien admettre que le centre de la tempête est au pôle et que son 
rayon est de 10 degrés terrestres (dimension fréquente en hiver, exemple : 
14, 15 janvier; 1°", 18, 20 février 1865, etc.) (1); que, par suite, l'air 
qui l’alimente part du parallèle de 12 degrés, pour faire son ascension 
sur le parallèle moyen de 4 degrés. La vitesse de sa gyration autour du 
pôle était, sur le parallèle de 12 degrés, celle due à la rotation terrestre, 


(1) Atlas des mouvements généraux de l'atmosphère, Observatoire impérial. 
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à savoir 96 mètres par seconde. Lorsqu'il arrive sur le parallèle de 4 degrés, 
je trouve, en appliquant le théorème IT de M. Faye, qu’elle est devenue 
sin 12° 
6" TO 
parallèle de 4 degrés, soit 32 mètres, j'obtiens 255 mètres pour valeur de 
la vitesse apparente du mouvement gyratoire sur ce parallèle. Si l’on veut 
passer du pôle à la latitude de 45 degrés, en conservant les mêmes dimen- 
sions pour la tempête, la Mécanique montre que le coefficient de réduc- 
tion à appliquer est sin45° — 0,707, et le chiffre de 254 mètres est rem- 
placé par celui de 180 metres. L’un et l’autre nous paraissent suffisants 

pour expliquer la violence extréme du mouvement circulaire. 


— 286", et retranchant la vitesse de la rotation terrestre sur le 


» IIT. Mouvement ascendant. — La question du mouvement ascendant 
est la plus délicate; si elle était résolue par l’observation directe, le débat 
actuel serait sans objet. 

» Il.est facile de comprendre pourquoi l'observation directe ne donne 
pas de résultats, non plus à l’appui de la théorie de M. Faye qu’à l'appui 
de la nôtre. La surface terrestre est, pour le fluide atmosphérique, une 
paroi fixe que ses molécules ne peuvent quitter pour laisser le vide der- 
rière elles : dans tous les problèmes de l’'Hydrodynamique, on admet que 
la vitesse du fluide est parallèle à la paroi, le long de celle-ci. 

» Mais, si la preuve directe manque, les preuves indirectes sont nom- 
breuses. Au mouvement ascendant doit correspondre un mouvement con- 
vergent par le bas, divergent par le haut. Le mouvement convergent a été 
établi par les recherches de nombreux météorologistes, et récemment par 
celles de M. Meldrum, que M. Faye cite (Notice, p. 430); le mouvement 
divergent par le haut vient de l’être par les observations sur les cirrhus de 
M. Hildebrand Hildebrandsson, Avant cette démonstration expérimentale, 
deux faits que j'avais discutés dans mon Mémoire de 1868 m'avaient paru 
trancher la question; ce sont : 1° la pluie qui accompagne la tempête; 
2° la température normale et le degré d'humidité élevé du vent de la tem- 
pête. 

» J'avais établi que, si le mouvement était descendant, comme le veut 
aujourd’hui M. Faye : 1° il n’y aurait pas de pluie; 2° le vent de la tempête 
serait très-chaud et très-sec, et présenterait à un degré éminent les carac- 
tères qui distinguent le vent dit du fœhn en Suisse. » 
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CHIMIE. — Sur la présence de l’acide sulfurique anhydre dans les produits gazeux 
de la combustion de la pyrite de fer. Note de M. A. Scneurer-REsTNeR, 
présentée par M. Fremy. 


« Les fumées blanches qui accompagnent l’acide sulfureux produit par 
la combustion des pyrites ont été attribuées à de l’acide sulfurique dü au 
concours de l'acide sulfureux de l’air et de l'humidité renfermés dans la 
pyrite; mais ces vapeurs se forment avec une égale facilité avec la pyrite 
sèche et, lorsqu'on les examine de plus près, on reconnaît qu’elles se con- 
densent difficilement et qu’elles sont composées principalement d’acide 
sulfurique anhydre à la formation duquel l’humidité ou l’eau n’ont pas 
contribué. Il devient dès lors intéressant de rechercher comment l’acide 
anhydre a pu prendre naissance. 

» L’acide sulfureux produit par la combustion du sulfure de fer dans 
les fours à pyrites, quelle que soit du reste leur forme, est en contact pro- 
longé avec des parois très-chaudes de maçonnerie, ou de pyrites imparfai- 
tement ou complétement brülées. Il en résulte que lacide sulfurique 
auhydre ne peut se former que par la décomposition de l'acide sulfureux 
lui-même, soit par son oxydation, les deux phénomènes étant provoqués 
par la grande chaleur à laquelle les gaz sont exposés. 

» Une expérience directe m’a prouvé que la décomposition de l’acide 
sulfureux n’a pas lieu, même à une température plus élevée que celle des 
fours à pyrites. Sa dissolution dans l’eau se décompose facilement, quand on 
la chauffe vers 200 degrés dans un tube scellé, en acide sulfurique et en 
soufre qui se précipite, mais le corps gazeux résiste. C’est donc à l’oxy- 
dation de l’acide sulfureux qu’il faut attribuer la présence de l'acide sul- 
furique anhydre. 

» Le gaz sulfureux se trouvant mélangé, dans les fours à pyrites, avec 
de grandes quantités d’air, on est naturellement tenté de supposer que la 
température élevée à laquelle ces gaz sont exposés favorise la combi- 
naison de l’oxygène de l’air avec l’acide sulfureux. Afin d'établir ce point, 
j'ai fait passer de l’acide sulfureux, mélangé de son double volume d’air, à 
travers un tube de platine de 4o centimètres de longueur, et chauffé au 
rouge. 

» Les gaz, avant d’arriver au tube, traversaient une dissolution de chlo- 
rure de baryum, devant servir de témoin de l’absence d’acide sulfurique 
avant leur passage à travers le tube. Une dissolution de chlorure de baryum 
que les gaz traversaient après leur sortie du tube est restée parfaitement 


( 1231 ) 
limpide ; je n'ai remarqué aucune vapeur blanche, par conséquent il n’y a 
pas eu trace de formation d'acide sulfurique anhydre; il ne restait, pour 
expliquer l'oxydation de l’acide sulfureux, que l'intervention de l'oxygène 
de l’oxyde ferrique déjà formé par la combustion du soufre de la pyrite. 
Les expériences qui suivent prouvent, en effet, que l’oxydation de l'acide 
sulfureux se fait aux dépens de l'oxygène de l’oxyde ferrique. 

» L'appareil a été monté comme précédemment : un tube de platine, 
chauffé au rouge et traversé par le gaz qui barbottait avant son entrée dans 
le tube, et après sa sortie dans une dissolution de chlorure de baryum, 
de manière à éviter toute erreur d'observation. Dans une première expé- 
rience, le tube a été rempli de fragments de pyrites brülées, préalablement 
calcinées à l'air, de façon à les désulfurer de la manière la plus com- 
plète, et l’on y a fait passer un courant d’acide sulfureux sec et pur. Il ne 
s’est pas formé de traces d’acide sulfurique; la dissolution du chlorure de 
baryum est restée limpide; les gaz ne contenaient pas de vapeurs blan- 
ches; mais il n’en a plus été de méme lorsque j'ai remplacé l'acide sul- 
fureux pur par un mélange de ce gaz avec son double volume d'air. En 
passant sur l’oxyde ferrique porté au rouge, le mélange gazeux se charge 
de vapeurs blanches qui, en traversant le second ballon de dissolution 
barytique, y produisent un précipité de sulfate de baryum. 

» L'expérience réussit également bien avec l’acide sulfureux humide ou 
avec le gaz desséché. Lorsque la température n’a pas été trop élevée, les 
fragments d’oxyde ferrique retiennent un peu de sulfate ferrique. 

» Il résulte donc de ces expériences que l’acide sulfurique anhydre des 
gaz des fours à pyrites provient de l'oxydation de l’acide sulfureux par 
l'oxygène de l’air, en présence de l’oxyde ferrique porté à une haute tem- 
pérature, et qu’il faut le concours des trois corps à la fois pour que l’acide 
anhydre puisse se former. C’est un nouvel exemple des remarquables pro- 
priétés oxydantes de l’oxyde ferrique, qui sert, pour ainsi dire, de trans- 
port d'oxygène entre l’air et la substance oxydable, propriété que M. Kuhl- 
mann a fait connaître il y a quelques années (1). 

» La présence de l'acide sulfurique dans les gaz de la combustion des 
pyrites explique, dans une certaine mesure, le manque d'oxygène qui a été 
observé dans ces gaz, au moment où ils sont dirigés dans les chambres de 
plomb, pour la fabrication de l’acide sulfurique. Lorsqu'on fait l’analyse 
de ces gaz, on n’y trouve jamais une quantité d’oxygène suffisante pour re- 


(1) Comptes rendus, t. XLIX, p. 257, 428 et 968. 
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présenter, avec l'acide sulfureux qu’ils contiennent et l’oxygène qui s’est 
fixé sur le fer de la pyrite, tout l'oxygène de l’air qui a servi à alimenter la 
combustion du sulfure de fer. 

» Voici, comme exemple, la comparaison entre la composition que j'ai 
trouvée à un échantillon des gaz d’un four à pyrites (1) et la composition 
que le calcul lui assignerait, en partant d’une teneur de 4,34 pour 100 
d'acide sulfureux. 


Trouvé. Calculé. 
Acide sulfureux.......,.. 4,34 4,34 
OXYEËNE os raie ee: 11,18 15,41 
ATOS Se ren dre ae 84,48 80,25 
100,00 100,00 


» L'analyse du gaz à été faite sur la cuve à mercure, par le système de 
M. Bunsen, en absorbant l’acide sulfureux par une balle de potasse et 
l'oxygène par une balle de papier mâché trempé dans le pyrogallate. De 
nombreuses analyses faites avec l’ingénieux appareil de M. Orsat ont con- 
duit au même résultat, Toutefois des dosages directs de l’acide sulfurique 
anhydre renfermé dans les gaz ne m’ont pas conduit à des résultats aussi 
considérables que ceux qui semblent ressortir de l’analyse des gaz ci- 
dessus, En faisant traverser les gaz des fours à pyrites, avant leur circu- 
lation dans les conduites, par une dissolution titrée d’iode, disposée de 
telle manière que tous les produits acides y restent, et en dosant dans 
cette dissolution l'acide sulfurique total ainsi que la diminution du titre, 
on obtient, par le calcul, les quantités respectives d’acide sulfureux et sul- 
furique renfermés dans les produits gazeux. L'expérience, ainsi établie, 
fait reconnaitre qu’ils renferment de l'acide sulfurique anhydre en quan- 
tités telles qu’il représente 2 à 3 pour 100 de l’acide sulfureux total qui 
s’est formé par la combustion de la pyrite. Comme on le voit, ce chiffre, 
tout en n'étant pas sans importance, est loin de correspondre aux résultats 
de l'analyse des gaz citée plus haut. Je me propose de reprendre l’étude de 
cette question. » 


(1) Ce gaz est pauvre en acide sulfureux; généralement les gaz de la combustion des 
pyrites en renferment davantage (de 6 à 8 pour 100); mais cela ne modifie en rien les ré- 
sultats du calcul. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les lignites quaternaires de Jarville, près de Nancy. 
Note de M. P. Fricue. 


« Les dépôts charbonneux connus sous les noms de tourbières, forêts 
enfouies, lignites, renfermés dans les couches appartenant aux époques 
quaternaire et actuelle, ont été l’objet à l’étranger, en Angleterre, en Dane- 
mark et en Suisse principalement, de travaux considérables qui ont révélé 
des faits importants; relatifs aux changements survenus dans la végétation 
entre la période tertiaire et ce que nous voyons de nos jours; en même 
temps, les ossements, les débris d'industrie humaine trouvés au milieu des 
restes végétaux, fournissaient des renseignements précieux sur les modifi- 
cations de la faune européenne, sur les races anciennes d’animaux domes- 
tiques, enfin sur l’histoire des races humaines qui se sont succédé sur le sol. 

» En France, ces dépôts ont été étudiés en général, à bien peu d’excep- 
tions près, d’une façon très-sommaire, sans vues d'ensemble, tantôt par les 
géologues, tantôt par les archéologues ; il en est résulté que plusieurs faits 
intéressants ont été négligés ou imparfaitement mis en lumière. J'ai cherché 
à combler cette lacune au moins pour la région orientale de notre pays. 

» Un travail semblable exige des recherches répétées sur le terrain, de 
nombreuses déterminations, et par suite n’est pas l'œuvre d’un jour; mais 
aujourd’hui, aprés plusieurs années d’étude, il me semble utile de résumer 
les résultats obtenus dans une publication préliminaire, me réservant de 
les exposer plus tard d’une façon complète. 

» La Note que je présente aujourd’hui à l’Académie se rapporte à des 
lignites quaternaires de Jarville, aux environs de Nancy, et, dans une pro- 
chaine Communication, je lui soumettrai mes observations sur les tour- 
bières du bassin de la Seine en Champagne, sur celles de la Lorraine, de 
l'Alsace et de la Franche-Comté. 

» Les lignites de Jarville forment une couche mince reposant sur les 
marnes et argiles du lias, surmontée par une couche puissante de graviers 
quaternaires à Elephas primigenius, provenant des alluvions anciennes de la 
Meurthe. Mis à nu, il y a vingt-cinq ans, par les travaux du chemin de fer 
de Paris à Strasbourg, ils furent rapidement recouverts, et je n'ai pu les 
étudier en place; mais de nombreux échantillons recueillis et déposés au 
Musée de la faculté des Sciences de Nancy ont été mis généreusement à 
ma disposition. Que mon vénérable maître et ami M. le doyen Godron, 
auquel ce travail doit aussi de précieux renseignements, et M. le professeur 
Delbos, veuillent bien recevoir ici l'expression de ma reconnaissance. 

Ce R.,1875, 10° Semestre. (T, LXXX, No 48.) + 160 
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» Les lignites de Jarville ont déjà été l’objet d’une Communication et 
d'une discussion au Congrès scientifique de Nancy, en 1850 ; mais je crois 
pouvoir dire que, les importantes questions relatives à l’époque quater- 
naire n'étant pas encore nettement posées à cette époque, ces travaux 
n'ont pas eu de résultats scientifiques bien positifs. 

» Les échantillons que j'ai pu examiner sont formés d’une matière char- 
bonneuse brune, très-analogue à nos tourbes actuelles, portant encore 
fréquemment des morceaux de l'argile siliceuse sur laquelle elle reposait 
et complétement pétrie de débris animaux et surtout végétaux. Une partie 
d’entre eux, les os, les plus gros fragments de bois spécialement et quel- 
ques cônes, avaient déjà été isolés. J'ai été assez heureux pour en retirer 
beaucoup d’autres dans un état de conservation qui m'a le plus souvent 
permis la détermination. Tous les bois ont été soumis à l’examen micro- 
scopique ; ceux de plusieurs Conifères montrent très-nettement, par suite 
de l’altération qu'ils ont subie, la structure spiralée de leurs fibres. li: 
gneuses, fait intéressant déjà signalé par M. G. Kraus et qu’il importe, pour 
éviter des erreurs, de ne pas négliger dans les déterminations semblables. 

» Voici quel a été le résultat de mes investigations : 


ANIMAUX: 


» MammirÈres : Æquus ; ossements, dents d’un individu de forte taille, ne différant pas 
sensiblement de notre cheval commun (Æquus caballus). 

» Ixsecres (1): Agonum! gracile, Sturm (plusieurs débris d’élytres) ; Bembidium ! niti- 
dulum ? Marsh (plusieurs débris); Bembidium obtusum ! Sturm (élytres, thorax); Bembi- 
dium, Sp. (débris de thorax); 

» Patrobus excavatus, Payk. (deux thorax) ; 

» Mononychus pseudoacori, Fabr. (insecte presque entier). 

» Adimonia ? (élytres d’affinité douteuse, paraissant appartenir cependant aux Chryso- 


mélines). 


VÉGÉTAUX. 

» DicoTYLÉDONES. — Aubus (une graine), Syrnanthérées (achaine non déterminé, rappe- 
lant ceux des Anthemis). Betula (bois, écorce, probablement le 8. pubescens, Ehrh.). 4/nus 
viridus Z. (cônes et une samare). Feuille d’une espèce indéterminée. 

» MonocoTyxLÉDONEs. — £lyna spicata, Schrad,. (achaines). Cypéracées (rhizôme). Espèces 
diverses (feuilles indéterminées). S 

» Gymnospenmes. — Pinus montana, Du Roi (un cône), des morceaux de bois, de l’e- 
corce, une graine, une feuille? appartenant au genre, doivent probablement se rapporter 


aussi à cette espèce. 


(1) Je dois ces déterminations difficiles à lamitié de M. Mathieu, sous-directeur dé 


l'École forestière. 
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» Larix europæa, D, C. (bois, rameaux, ramilles, racines, cônes, graines, feuilles, le tont 
en abondance. 

» Picea excelsa, Link. Race à cônes petits, présentant des écailles arrondies (Abies me- 
dioxima, Nylander). 

» Pinus oborata, Antoine, habitant l'extrême nord en Laponie, Finlande, etc. (quelques 
cônes, graines, un chaton mâle, extrémité de tige avec son écorce, verticilles, ramules, 
racines). 

» Juniperus? (bois). 

» Taæxus? (feuille, bois?) 

» ACOTYLÉDONES. — Æylocomium! splendens ? Dillen. (débris de tiges et feuilles mal con- 
servés ). 

» Sphæria. Sur une écorce. 


» Quelques fragments d’écorce et de bois incontestablement carbonisés 
sembleraient indiquer la présence de l’homme; mais, bien qu’ils appar- 
tiennent aux espèces dont l’existence a été constatée dans le lignite et qu’ils 
semblent s'y trouver naturellement, ils sont trop peu importants pour que, 
en l’absence surtout d’une étude sur place, on puisse être très-affirmatif à 
cet égard. 

» De l’ensemble des débris végétaux trouvés à Jarville il résulte qu’à 
l'époque où ils se sont déposés cette localité était couverte par une forêt 
constituée comme le sont aujourd’hui en plaine celles de la Suède septen- 
trionale, de ia Finlande, du nord de la Russie, de la Sibérie ou, dans les 
montagnes de l’Europe centrale, celles des plus hautes Alpes, de la Savoie 
et du Dauphiné. 

» Sion la compare aux autres forêts datant soit de la fin du pliocène, 
soit de l’époque quaternaire dont la nature nous a été révélée, notamment 
par les importants travaux de Heer sur les lignites de la Suisse, le forest-bed 
de Norfolk, et de de Saporta sur les tufs de Provence, on est frappé de son 
caractère bien plus boréal, puisqu'elle est constituée par des bouleaux, 
aunes verts, épicéas, mélèzes, pins de montagne. Il semble dès lors qu’il 
faille rapporter le temps où les arbres qui la composaient ont vécu non à 
une époque de réchauffement relatif, comme cela est généralement admis 
pour ces dernières, mais bien à une période de grande extension des gla- 
ciers. Est-ce à la première ou à la seconde, étant admis, comme le soutien- 
vent la plupart des géologues aujourd’hui, qu'il y en ait eu deux; c’est ce 
qu'il est fort difficile de décider dans l’état actuel de nos connaissances 
sur les terrains quaternaires en Lorraine. Quoi qu'il en soit de ce dernier 
point, les lignites de Jarville nous offrent un grand intérêt, puisqu'ils nous 
fournissent une preuve rigoureuse de la présence dans les plaines de l’Eu- 

160. 
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rope centrale, à l'époque quaternaire, d’espèces appartenant à la fois à la 
flore des hautes montagnes de cette région et à celle du Nord; sous l’in- 
fluence du changement de climat qui a suivi, elles se sont réfugiées dans 
ces deux stations aujourd’hui disjointes, où nos grandes espèces ligneuses 
ont conservé depuis ces temps si reculés une constance de caractères des 
plus remarquables. < 

» Les insectes appartiennent également à des espèces septentrionales et 
surtout recherchant les localités humides, comme celle où devait se trouver 
cette forêt quaternaire. La présence du cheval n’est point inexplicable dans 
un semblable milieu, et un crâne de marmotte provenant d’un dépôt qua- 
ternaire voisin de Nancy, conservé aussi dans les collections de la Faculté 
des Sciences, vient corroborer les résultats fournis par l’étude de la flore 
de Jarville. » 


M. »’AgsaDie, en présentant à l'Académie, de la part de l’auteur, les pre- 
miers résultats des observations sur les mouvements microscopiques des 
pendules librement suspendus, faites par M. de Rossi, s'exprime comme il 
suit : ‘ 


« Fondateur de ja publication périodique intitulée Bulletin du vulcanisme 
italien, M. de Rossi observe au microscope, lui-même ou par ses aides, des 
pendules placés dans les grottes de Rocca di Papa, à plus de 700 mètres 
d'altitude, dans Rome même, et enfin à 2 milles de cette ville, dans ses cata- 
combes, où les appareils, situés à 18 mètres au-dessous de la surface du sol, 
sont soumis à une température presque invariable. 

» Comme résultat de plus de six mille observations, l’auteur trouve que 
des pendules, quoique différant par les longueurs, accusent simultanément 
les mêmes périodes de mouvement ou de repos, bien que les temps des 
maxima varient d’un pendule à l’autre. M. de Rossi confirme mon annonce 
des sautes de la verticale ou changements dans la direction de cette ligne, 
tantôt subits même dans les grandes oscillations, tantôt progressifs et à 
longues périodes. Il a constaté par ses appareils des passages rapides du 
repos à l'agitation. Ces sautes sont plus fortes en Italie que je ne les ai 
observées au pied des Pyrénées où, dans ses grands écarts, l'image de mes 
fils doit disparaître, ainsi que je l’ai d’ailleurs remarqué plus d’une fois. 

» Dans les observations romaines, on a constaté que les pendules peuvent 
rester immobiles pendant les séismes à soubresauts, et qu’il n’y a jamais un 
accord contemporain de mouvements entre deux pendules voisins qui 
différent par leurs dimensions. Quant à la cause de ces phénomènes, M. de 
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Rossi écarte l'hypothèse des accidents locaux en faisant l'argument pé-. 
remptoire qu'aucune cause connue, sauf un mouvement général du sol, 
ne saurait expliquer le fait qu’une agitation extraordinaire des pendules a 
été constatée en même temps, tant à Rome qu’à Florence et Bologne, les 
14 et 31 janvier et 23 février derniers. Les oscillations des pendules ont 
augmenté et diminué sous l’œil de l’observateur et se sont même arrêtées à 
l'improviste pour recommencer ensuite avec des trémoussements, comme 
si une main invisible avait arrêté les pendules pour leur rendre bientôt ces 
mouvements extraordinaires. Commencées le 14 janvier dans le plan 
N.-N.-O. et S.-S.-E., avec une amplitude de 37", les oscillations ont atteint 
ensuite 83" dans l’O.-S.-O. et E.-N.-E. pour finir dans le sens O. et E., 
avec des écarts de 130" ou 42”. 

» Seize pages de tableaux terminent ce Mémoire. Ils donnent, avec les 
heures des observations, l’état de trois pendules à Rocca di Papa, l’état 
relatif du baromètre, l'indication des tremblements de terre contempo- 
rains, enfin la concordance des résultats obtenus à Florence, à Bologne, 
et quelquefois au Vésuve. Ces données confirment jusqu'à présent la loi 
empirique des savantsitaliens, selon laquelle les tremblements de terre sur- 
viennent pendant ou après un état de repos constaté dans les pendules. 
Par contre, leur grande agitation présagerait l’immunité prochaine de tout 
séisme désastreux. Cette règle vient d’être vérifiée à Bologne, le 6 du mois 
actuel, par M. le comte Malvasia, dans une secousse assez forte pour faire 
sonner les cloches. Elle était étoilée, et son soubresaut ou mouvement de 
haut en bas atteignit un écart de 7 millimètres. Il n’y eut point alors de 
saute dans la direction de la verticale. 

» La Géologie, la Géodésie et même l’Astronomie seront influencées par 
les résultats de ces études. Elles prendront un nouvel essor quand on leur 
aura appliqué l'appareil enregistreur de M. Bouquet de la Grye. Ce savant 
a constaté l'existence des microséismes dans l'hémisphère austral et nous 
autorise à admettre qu'ils existent sur toute la surface du globe terrestre. » 


M. le baron Larrey présente, de la part de M. Maher, ancien Directeur 
du service de santé de la Marine, un manuscrit intilulé : Contribution à la 
Statistique médicale de Rochefort, faisant suite au Livre de l’auteur, déjà 
offert, de sa part, à l’Académie et proposé pour le concours de Statistique. 
(Renvoi au concours de Statistique.) 


M. Larrrre, à l’occasion d'une récente Communication de M. Dien, 
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adresse quelques remarques sur le rôle de la partie de la corde du vio- 
lon comprise entre le chevalet et le cordier. Cette partie, qu’il appelle la 
petite corde, rend un son propre très-voisin d’une des notes de la grande 
corde ou de l’un de ses harmoniques : il se produit alors un effet analogue 
aux battements. L'auteur se propose de faire des expériences en réduisant 
la longueur de la petite corde. Il allongera la grande corde qui fixe le cor- 
dier au bouton, de manière à amener le cordier à 1 centimètre du chevafet. 


M. Vimcer p’Aousr adresse, à l’occasion de la catastrophe du Zénith, 
une Lettre dans laquelle il insiste sur le danger du passage trop rapide dans 
des couches d’air de densités variables. 11 fait remarquer que, dans les 
ascensions sur les montagnes, les organes ont le temps de se modifier con- 
venablement pour supporter les différences successives des pressions. Dans 
une ascension qu’il a faite en avril 1853, au Popocatepelt, à 5400 mètres, 
il n’a éprouvé qu’un peu de lassitude dans les membres et une respiration 


plus rapide. 


L 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. J. B. 
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